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LETTRES
ÉDIFIANTES ET CURIEUSES ^

É C R I TES

PAR DES MISSIONNAIRES

DE
LA COMPAGNIE DE JÉSUS.

MÉMOIRES DE LA CHINE.

LETTRE
Du Père de 31ailla , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus ^ au li. P. ^ervieu
,

Supérieur-Général de la Mission Fran-
çaise , de la même Coinpagnie.

A Pékin , ce lo OcLcbre 1731,

Mon révérend père,

La paix de Notre-Seigneur,

Je dois vous rendre compte d'un trait sin-

gulier et tout récent de la divine Providence
à l'égard d'un Seigneur Taitare fort connu
par les services importons qu'il a rendus à la
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6 Lettres ÉniriAitTES

llflJErion , i>ur-t()ut dans lu temps des deux

Jéî^ liions apostoliijuis. Je parle de Tchtm-
tchang ou Tchao-laoyc

,
qui fut lé^éuéré

d^ins les eaux du lî.iplènio la veille «le la fêle

delà ti ès-saii!tt Triullé. Il y avait long-temps

Cju'il était Ciuétit u dan-s le cœur , ninis des

considérations humaines avaient toujours re-

culé le temps de sa conversion ; et dnns la

tiiite situation où il se trouve maintenant ,

i.oiis avions tout lieu de ci aindre que parscs

délais il ne se fut Kndu indigne d'obtenir

une si grande gi Ace. Le moyen exti îiordinaii e

€]ui a été heureusement employé pour le faire

entrer dans le chemin du Ciel , me fjiil croire

c]ue Dieu , usant de ses grande^*nisérieordes

,

a voulu récompenser rafTection avec laquelle

il se porta toujours h tout ce qui pouvait favo-

riser la Pieligion et les Missionnaires.

Tchao-lnoye , comme vous le savez , mon
Révérend Pèie , est fils d'un des Crnnds du
premier ordie qui étaientà la suite de Chun-
tcJ.ij père du ieu Empereur 0/Wi,'-7z/. Comme
dans un âge encore tendre , il était un des

mieux faits de la Cour , et qu'il se distingnnit

de tous les jeunes Seigneurs par la beauté de

snn naturel, par la vivacité de son esprit,

par !a politeése de ses manières, et par la sa-

gesse de sa coïKluîte y il fut un de ceux qu'on
choisit d'aboid pour être élevé avec le j< une
JL«npereu^. Ce Prince conçut tant d'eslime

pour ce jeune Seigneur
,
que durant le cours

d'un long règne il ne voulut jamais qu'il

s'éloignât de sa personne ; il lui donna toute

sa coaGauce , le rcg-^rdaLL comme celui de
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tous ses courtisaus qui lui était le plus alla-

cbé , et en ménie-tenips le plus capable de

xéussirdans les afl.iii es einbarrassautes et épi-

neuses du Gouvernement.

A la moi t de l'Empereur Cang-hi , Tong-^

tcJiing , son quatrième fils et son successeur
,

se vit il peine placé sur le Trune et recountk

de tout l'Empire, que sans attendre la fin des

cérémonies de son deuil , il fit arrêter Tchao-
laoye pour des raisons qu'on ignore encore

,

et le condamna à porter la cangue ^i) à la

porte de Tong-chi-men ou porte orientale
,

qui est éloignée de près d'une lieue de notre

Eglise.

La triste destinée de ce Seigneur, à latjuelle

nous n avions nul I4eu de nous attendre , af-

fligea sensiblement les Missionnaires , dont.

il était l'ami et le jirotecteur : toute notre

attention fut d'imaginer par quel moyeu nous
pourrions le mettre dans la vole du salut, en
lui procurant , s'il était possil^le , la grâce

du Baptême, Les Jésuites Portugais (jui lui

avaient de grandes obligations , lui envoyè-

rent plusieurs livres qui traitaient des vérités

Chrétiennes. Quelques-uns de ces livres lui

fuient remis par les soins de ses parens ou de
ses domestiques, qui, durant les six premières
années de sa dure prison, a\ aient la liberté de
l'aller voir; mais la scène cbangea peu après

,

et un mot échappé à l'Empereur , devint pour

(i) Espèce de carcan qui est comnosé de deux ais fort

pesaiîs , et échancrés vers ie rnilieude leur union, où es^

inséré le cou du celui c^u'ou a coiidamué à celte peine.
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8 I^ETTRES ÉDIFIA NI ES
Je prisonnier In source des plus accaLlnnlcs

disgrâces. Ce Prince demanda par hasard si

2\'fiao-lao\e vivait encor*? ; celle demande
fit croire au Godvcrncur de Pekiu ([ue TEni-
pereiir souliaitait d'apprendre la mort du
prisonnier -, et dans la vue de lui faire sa cour

en se conformant à ses intentions , il défendit

de laisser approcher peisonne de la prison ,

il redoubla la garde , cl ifncpermitqu'à celui

des quatre Capitaines de la porte qui serait

de quarlier , d(; lui porter le peu de vivres

qu'il ordonna , et qui sulFibaient à peine pour

un seul repas très-hl'gcr , ensorte qu'on est

surpris qu'il ne soit pas mort de faim. Nous
avions perdu toute espérance qu'on put ja-

Jiinis !tii administrer le saint Baptême, taudis

ciueDieu disposait de longue main les moyens
de lui procurer cette grâce.

Joseph- 7'chcou
,
parent d'un de ces Capi-

taines de la j^orte , était du iionjbre de rjuel-

qu( s zélés Congréganistes qui nous aident à

prêcher la Foi aux Infidèles : il le fesait avec

force? et d'une manière pathétique. Le lils du
Capitaine nommé Siti , se trouva un jour

parmi ses Auditeurs ; son cœur , que la gi ùce

pressait intérieurement, fut si vivement tou-

ché
,
qu'au moment même il prit la résolu-

tion de se faire instruire des vérités de la Foi
par celui qui était l'instrument dont Dieu se

servait pour opérer sa conversion \ mais

comme l'emploi de l'un et de l'autre ne leur

permit pas d'y rlonncr tout le temps qu'ils

auraient souhaité , je ne pus le baptiser qu'un
au. après , qui éîait la deuxième année du
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rogne de l'Empereur Vong-Cching , et je lui

donnai le nom de Joaeliim.

Le père du Néo[)liyte qui était , comme
je l'ai dit , l'un des quatre Capitaines de la

porte de 7'ong-tcJii-nien , conservait depuis

long-îenips une extrême aversion pour la Re-
ligion chrétienne. Aussitôt qu'il eut appiis

que son fils l'avait embrassée, il se livra aux
plus grands transports de fureur , et non con-
tent de le chasser de sa maison , lui , sa femme
et ses enfaus , il jura que son fils , et JcJicou

qui était l'auteur de sa conversion, ne péri-

raient que par ses mains. En effet , il por-
tait toujours sur lui une espèce de poignard

,

et déclarait hautement l'usage qu'il eu vou-
lait faire,

Joacliim Sût , effrayé de la violence de son
père» en avertit aussitôt Joseph TcheGu ^ en
le priant de se tenir sur ses gardes : celui-ci

,

qui est un vieux guerrier , loin de se laisser

intimider à une pareille menace , n'en fit que
rire. - k Croyez-vous , lui dit-il , que ces dis-

» cours menaçans me fassent peur? peul-ii

» m'arriver un plus grand bonheur que de
)) perdre la vie pour une si bonne cause ?

)> mais rassurez-vous , votre père n'oserait

» même me faire la moindre insulte ; n'avez

» nulle inquiétude de ce côté-là , etnepei:-
)) sez plus qu'à remplir fidèlement vos devoirs

» de Chrétien j et à piier le Seigneur qu'il

» daigne changer son cœur , et qu'il lui lasîe

)) la grâce de revenir de ses égaremens , et

» d'eîiibrasser une Religion qu'il déteste sans

» la connaître, o
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Tiaîs .'ins s'écoulcTCiU sans fjiie l'esprit

iniié du Capitaine Siu se radoucit tant soit

pou , ni qu'il vdulùt prrnicltrc h son (ils de

11- voir. Ce Icrvcnl Néophylr suppoi l;<nl telle

durelé avec coura«;e , deuiandait sans cesse à

Dieu la conversion de son père , communiait
somenl, ri ne cessait de me piir r d'oHnr le

saint sncrifiLe de 1 Au lui h celle iulenlion.

Sur la fin de la sixième année du règne de

J'ons^-tcîiin:^ , Dieu parut exaucer nos vœux.
!>(• Capitaine .S7// , (pii était toujours inexo-

rable envers son (ils , commença à s humani-
sera l'écard de Joseph Tcheou: ils se voyaient

de lemps-en-temps, s entretenaient familiè-

rement, et prenaient même quelquefois des

repas ensemble. Peu après nous apprîmes les

ordres rigoureux donoés par le Gouverneur
de p« Lin pour lesserrer plus étroiteuient

Tchao-laoye
; j'en fus sensihîem<nt alflicé ,

parce qu'il me paraissait moralr^nK nt impos-
sible de lui procurer la grâce delà régénéra-

tion spirituelle. Il me vint alors une forte

pensée
, que je rei^ardai comme une inspira-

tion divine; c'était de mettre tout en ci uvre

pour convertir le Capitaine Siu , afin d'em-
ployer ensuite son ministère, pour conférer

le BwTpléme h cet illustre ami.

Lu Dimanche suivant, après les exercices

ordinaires de piété qui se pratic^uenl dans la

CoDC,régaliou
,

je conduisis à ma chambre
Joseph Tcheou et Xavier Pan , deux des

plus fervens Congréganislcs. Je k.s exhortai à

travailler de concert , et avec tout le zèli^ dont
ib étaient capables , à la conversion élu Ca-



pîtainn Shi , tu leiir ajoutant <n\e j'avais je ne

sais quel presseiitimenL rjue D'eu voulait SG

servir de lui pour sa i^loirc. Joseph Tcheou

y trouva des diilîcLillés insuimonlal)les, fon-

dées sur la haine implacable cju/il avait pour

le nom Chrétien ; sur quoi il rac fit le détRil

de la conduite déiialuiée qu'il tenait depuis

cinq ans h l'égard de son fils
,
par la seule

raison qu'il avait embrassé le Christianisme
;

il m'ajouta que rien jusqu'ici n'avait pu flé-

chir sa dureté^ et qu'au premier mot qu'où

lui dirait de la Loi chrétienne , il entrerait

tout-à-coup en fureur. « La conversion des

» pécheurs, lui répondis-je , n'est pas l'oa-

» vrage des hommes ; ils ne sont que de fai-

» blés itistrumens dont Dieu se sert pour
» changer leur cœur ; ayez confiance dans

y) les mérites infinis de Jésus-Christ , et ne

>> vous laissez pas vaincre par des difilrultés

)) qu'il lui est aisé d'applanir. Du-reste agis-

» sez avec prudence • tachez de gagner son
)) amitié et ensuite sa confiance ; n'entrez en

)> matière avec lui que chins un moment fa-

)) valable; enfin employez tous îes^ moyens
» qu'un zèle sage et discret vous inspirera, »

L'un et l'autre entreprirent cette œuvre de

zèle avec une grande piudence ; ils rendaient

de fréquentes visites au Capitaine ;
ils allaient

au-devant de tout ce cjui lui fesait plaisir
;

ils

l'invitaient cliacun à s<jn tour à des repas cù

tout se passait avec une grande cordialité, et

dausTespacede trois mois que cela dura, ils ne

lui parlaient que de choses qui l'intéressaient

,

ou qui lui ét.'.ient aeiéables. Enfin c^uRud
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ils le virent :\s.^C7. l)ien disposé à Irurégarrl
,

ils se hnsardcrent à rrnlrcU^nir du peu de

fond (|u'ily n :i f;iiro sur les prospérités mon-
daines, de la tVai;ilité de la vie , de l'ineet-

îilude do la mort, et de l'étal qui doit la sui-

vre. Le Capitaine paraisi^ait jitlentit à ces

discours, etenirait assez dans leurssentimens
;

mais quand ils vinrent à lui parler plus en

détail des principes de la Religion chrétienne,

ses préjugés prenant le dessus dans son esprit,

on se mil à dis[)uter vivpmejîlfle part et d'au-

tre. Ces disputes durèrent plusieurs mois
;

comme le cœur avait plus de part que l'es-

prit à son obsliuatiou dans l'infidélité , et que
ses deux amis

,
par la force de leurs raisonne-

mcns, le réduisaient presque toujours au si-

lence , il prit le p^rli de les éviter , sans

pourtant vouloir rompre avec eux. iNlais ces

entretiens produisirent un bon elfet , en ce

qu'ils jetèrent dans son amc une inquiétude

salutaire , qui troubla la fausse tranquillité

où il vivait. Enfin Di<'u qui l'avait choisi pour

rire l'instrument de la renaissance spirituelle

de Tclicio-lnoye , se servit de Tchao-laoyà

même pour lui dé^iller les yeux, et les ouvrir

à la lumière de la Foi.

Dans laraème prison où est Tchao-laoye
,

se trouvait un 3îandariu des Tribunaux
,

Tartare comme lui , et condamné comme lui

h porter la cangue , dont il ne devait être déli-

vré que quand il aurait payé une somme d'ar-

t;ent qu'il devait h l'Empereur. Les deux

prisonniers s'entretenaient ensemble delà Rc-
Ji^ioa chrétienne "en présence du Capitaine
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Siu ; Tchao-laoye qui m est parfartcnient

instruit , et qui a une éloquence naturelle et

persuasive , s'exprima eu termes si nobles et

si élevés sur la sainteté àes maximes de cette

B.eligion ; il exposa d'une manière si tou-

cliantele regret sincère qu'il avaitde ne l'avoir

pas encore embrassée ; il exhorta si pathéti-

quement le Mandarin son confrère à se ren-

dre y dès qu'il serait libre , à une des trois

Eglises, pour se faire instruire > que le Ca-
pitaine se vit tout-a-coup changé en autre

horamc. li sort à l'instant de la prison , el

court chez Joseph Tcheoii , pour lui dire

combien il était touché de tout ce qu'il venait

d'entendre. « Je ne connaissais pas laKeligiou

» chrétienne , lui dil-il , et j'ignorais que la

» doctrine qu'elle enseigne fut si parfaite. »

TclieoiL profita de ces iavorables dispositions

pour l'instruire plus en détail des vérités de

la Foi.

Cependant mon inquiétude au sujet de

Tchao-laoye augmentait de plus-en-pîus
;

son grand Age et les rigueurs de sa prison me
fesaient craindre qu'il ne mourût sans rece-

voir le Baptême. Je pressais continuellement

Joseph TvlicQii , et les plus fervens de mes
Congréganistes , de tenter quelques moyens
d'entrer dans sa prison

_,
1 1 de \v. baptiser.

Mais leur réponse ne servait qu'à me faire

mieux comprendre (rue la chose était impos-
sible. (( Il n'y a que le C ipilaine delà porte,

y^ me dirent-ils
,
qui pourrait le faire s'il était

» Chrétien : et c'est nourquor , leur réprn-

» dais-jc
5
je vous ai si fort pressé de travailler
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» à sa coiivtT^ion. /^t7//i(>-///oiYM'sl Aiié do "^^

» ans ; la nianit're iuruiiiTicnl diat; dj)nl on
» le traite , ne peut nuinqucr d'avancer sa

î> niorl. Il esta craindre (ju'elle n'arrive avant

» que le C;«pi laine soit en état d'être ré{^é-

» néré dans les eaux du liapléme : mais , re-

» piis-je, ne pourrait-on pas, sous quchfue
» prétexte, substituer pour un jour le llls à

» la place du père? c'est ce que je ne crois pas,

» répondit Joseph /'cZ/eou ; mais quandcela
» se pourrait faire

,
je doute fort que le Ca-

» pitaine Siu voulut y consentir : je m'en in-

» formerai , et je vous en rendrai coui[)te. »

Peu de jours après, Joseph / c/ieuu vint

me rendre sa réponse
,
qui était que le Capi-

taine de la porte en quartier ne pouvait être

remplacé que par un autre des Capitaines :

«^ mais, ajuula-t-il , le Capitaine Siu est

y> maintenant dans des dispositions de cœur
» et d'esprit qui me font croire qu'on pour-
)) rait le charger de cette œuvre de zèle. »

Il me raconta alors combien il avait été frappé

de la conversation qu'avaient eue les deux
INIandaiins prisonniers , sur la sainteté de la

Loi chiélienne,et l'efTet qu'elle avait produit

sur son espiit.

Comme nonobstant les favorables dispo-

sitions du Capitaine Siu , son Baptèuje était

encore éloigué , et que le salut de Tchao-
ïaoye courait un risque continuel , vu les

circonstances de son grand \\u,c et de sa pri-

son
, je chargeai Joseph TcJiecu de prohlcr

des bons scnlimeus où était le Cajïitahjc
,

de lui appreudie la D.ahièic de cocférer le
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Baptême , el deraveiiir crinformrr Tchno-
laoye au jour auquel il lui adminibirerait ce

SacremeDt , afin de lui donner le temps de

se prépairr à le recevoir avec les sentimens

de piété ft de componclion qu'il demande.
Joseph Tcheou aiia tiouxer le Capitaine

Siii
,
qui était toujours dans la piéme dispo-

sition d'embrasser la Foi , et de se faire ins-

truire pour recevoir le Baptême, n Vous ne

» pouvez mJeux vous y disposer , lui dit

» Tcheou
,
qu'en travaillant comme vous le

)) pouvez aisément , à la sanctification d'une

» personne que vous estimez, Tchao-looxe
» est dans vos prisons \ vous avez été charmé
>i de son entretien sur la Religion chré-

)) tienne : il est instruit depuis bien des an-

» nées de tout ce que cette Ilelic;ion oblige

» de croire et de pratiquer : cependant il

» n'est pas Chrétien , et il ne tient qu'à vous

» de lui procurer ce bonheur, en lui con-
)> férant le saint Baptême. J'y consens de
j> tiout mon coeur , répondit le Capitaine ,

r> mais il f^iul que vous m'appreniez ce que
» je dois faire. »

Tcheou transporte de joie de la facilité

avec laquelle le Capitaine se prétait à cette

bonne œuvre, se n.it aussitôt h l'instruire

cle ce qu'il devait faire, u II faut , lui dit-il

,

y^ que vous entriez dans la prison
,
que vous

» tiriez à part Tchao-iaoye , et que vous
» lui disiez : l'entretien que vous eûtes ces

y> jours passés sur la Religion chrétienne
,

« et dont je fus témoin , m'a fait juger que
» vdiis regardiez celle Religion comme la
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>» seule vérilablo cl la seule qu'on devait

)) suivre; mais vous n'avez pas reçu Je Ijap-

» lèine , ainsi vous n'èles pas CUrélicn. Si

» vous voulez l'èlre , ou m'a assuré que ,

» bien que je ne sois pas Cluélicn moi-
» même , je pf)uvais vous administrer ce

» Sacrement. S'il vous répond (ju'il le sou-
» haite , comme je n'en doute pas , vous

» l'exhorterez à avoir devant Dieu un rej^ret

)) sincère de toutes ses olVenses envers la

» divine Majesté , et vous le baptiserez.

» J'exécuterai tout ce que vous me dites ,

»' répondit le Capitaine , mais comment
» faut-il s'y prendre pour h; baptiser? La
» cliosc est aisée , reprit TcJicou : portez

y) de l'eau dans un petit vase, et versez cette

5) eau sur la tète de Tchao-laoye , en pro-

» nourantdistinctcment ces paroles : Joseph,

» je te baptise au aom du Père , du Fils
,

» et du Saint-Esprit ; et de crainte fjue vous

M ne vous trompiez , car ces paroles sont

» essentielles , je vais les écrire sur un papier

» que vous tiendrez à la main , et que vous

» liiez dans le temps que vous verserez l'eau

T> sur sa tète. Cela suillt , dit le Capitaine
,

y> mais cela ne se pourra faire qu'après de-

>î main
, que je serai de quartier , et qu'il me

)i sera permis d'entrei dans la prison. Je vous

7) verrai encore avant ce temps-là. »

Le S/imecli malin, veille de la fête de la

très-sainte Trinité, Joseph Tcheou m'envoya
Lnurent son (îis ,

pour me dire que ce jour-

là Tchao-la'o^, e. (\l'\:\\i rcce\oir le Baplêmc,
cl que l'aprèi-midi il viendrait lui-même
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m'instniire en détail de la manière dont cette

action se serait passée. Il vint me voir en

effet sur les trois heures ^ et versant des lar-

mes de joie en abondance , il se jeta à genoux
au pied de mon Oratoire , en me disant :

« Remercions Dieu , mon Père , Tcliao-

)) laoje est Clirétien , il a reçu ce matin le

>> saint Baptême, ets'appelle Joseph. » Xolre

prière étant achevée , il se leva , et me fit le

récit suivant :

« A peine vous eus-je quitté Mercredi
» dernier j que je me rendis chez le Capi-
:» laine Siii

,
pour lui faire la proposition

» dont vous m'aviez chargé ; et contre mon
)) espérance , Il me promit a Tinslant même
» de faire ce que je souhaitais avec tant

» d'ardcur. Vendredi au soir il entra dans

» la prison , et ayant fait venir Tchao-laore
» dans la co\i\ : Je sais , lui dit-il , comliien

» vous êtes affectionné ii la Loi chrétienne
;

» vos discours m'ont appris que cette Loi
>) est la seule qui soit véritable , et qui puisse

» nous rendre heuieux après la mort ; mais

)) vous ne l'avez pas encore embrassée , car

53 vous n'avez pas été baptisé , et sans le Bap-
)) téme on n'est pas Chrétien. A ces paroles

)) Tchao-laoye jeta un profond soupir j et

)> levant les yeux au Ciel , il s'écria : Ah !

» c'est ma faute: il y a dix ans que j'aurais

)> du recevoir celte grâce: sept ou huit con-

» cubines que j'avais , et diverses considé-

» rations mondaines m'ont (ait diOerer de

» jour-en-jour ma conversion, et c'est ce

n qui sera la cause de ma perte , car je n'ose
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» espôror rjue Dieu ait t'garcl au repnnlir

» vit' et sincère que j'ai , d'avoir l'ernié si

» long-temps les yeux h In lumière rjui m'é-
T) clairait , ni qu'il veuille me faire une
ï» grAcc dont je me suis rendu si indigne.

» Ne désespérez de lien , lui dit le Capi-
» laine Siu : si c'est vérilahlement que vous
» vouliez reeevoii le Baptême , et (jue vous

» ayez un icpenlir sincère de tous les péchés

» de vo're vie , cjuoique je ne sois pas encore

3> Chréiien , un de mes amis (jui l'est depuis
x> iong-leiups , et qui est liès-lnstruit , m'a
» assuré que je pouvais vous l)apliser. Mais ,

» demanda J chao-laoye , savez-vous les

5) paroles (ju'il est nécessaire de prononcer?
» Le Cnpilaine pour toute réponse, les lui

» (it liie sur on p.ipier qu'il tenait à la

î> main. Aussitôt Tcliao-laoye se pioster-

» nnnt à terre , le remercia de la giAce qu'il

» voulait bien lui procure • • et après avoir

» demeuié quelque temps sans rien dire:

» une faveur si grande et si peu espérée
,

» dit-il , demande que je prenne quelque
» temps ])Our m'y disposer. Faitrs-moi l'a-

)) mihé de revenir deméun de grand matin;
« mais n'y manf|uez pas

,
je vous en conjure.

» Le Capitaine le lui promit, et se retira.

» Il tint sa parole: le lendemain matin

P) tous les prisonniers étant encore endor-
)) mis, il s(; rendit à la prison. Tchan-Laoye
» l'attendait dans la cour. Il se mit aussitôt

» à genoux et demanda pardon à Dieu de
M ses péchés : les larmes qui coulaient abon-
» danimeul de ses yeux , marquaient assez
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» la douleur intérieure dont il était péné-

T) tré. Il pria ensuite le Capitaine de lui

« conférer le saint Baptême : celui-ci lui

i) versa peu-à-peu sur la tête l'eau qu'il avait

» dans unt^ porcelaine, en lisant en même-
» temps la formule du Baptême , et il ne

f> cessa d'en verser que lorsqu'il eut dit cette

» dernière parole, ( Ka-J7wrig
)
qui signifie

5) «wzc/i, ainsi soi'-il. Tchao-laoye demeura.

V encore quelcjue temps à genoux pom^ re-

w mercier Dieu de la grâce qu'il venait de

» recevoir
;
ensuite frapf antlalerve du fiont

» devant le Capitaine , il îai dit qu'il n'ou-
» blierait jamais que c'était h lui et à son

1) ami. qu'il était redevable d'un si grand
5) bonheur^ qu'au-resle

,
quoiqu'il ne dou-

» lAt point qu'il ne tut devenu véiitablement

jî enfant de Dieu par ces eaux salutaires «

n il ne laisserait pas , s il sortait de prifon ,

)) de venii aussitôt à l'Eglise pour Fou-ly ,

« c'est-à-dire
,
pour se faire suppléer les

)) cérémonies du Baptême. Le Capitaine

» ne comprit point c(^ qu'il voulait dire par

)) Ces mots Poif-Iy: il lui répondit néanmoins
M Che-te

,
que cela se pouvait ; et étant venu

)) aussitôt me rendre compte de ce qui s'était

M passé , il m'en demanda l'explication
j
je

t) la lui donnai avec plaisir. »

Tel est le récit que me fit Joseph Tchcou:
h peine l'eut-il achevé que je le congédiai ,

le remettant au lendemain, pour avoir avec

lui un plus long entrelien. J'étais dans lim-
patience d'apprendre celte agréable nouvelle

aux autres Missionnaires. Ils savaient bien
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en général qu'on s'efforçait de procarcr le

Baplèine a Tchao-ldoye , mais ils ignoraient

les mesures qu'on prenait pour y réussir.

Leur surprise et leur joie ne purent s'expri-

mer : ils les témoisinèrent par leur empres-
sement à remercier le Dieu des miséiicor-

des , et le leiuk^main ils oHiirent le saint

sacrifice de la Messe en action de grAces.

Quelques jours après, Joseph Tcheou me
demanda une médaille pour noire ami nou-
vellement baptisé ; je n'a\ais pas de quoi le

satisfaire ; mais le R. P. Farennin , Supé-
rieur de cette maison , m'en donna une de

saint Joseph
,
qui est le {)ati on du Xéophyte :

j'y joignis une croix de Caravaca. Le Capi-
taine remit ce petit présent à Tchao-laoyc

^

et selon les instructions que lui avait don-
né.îs Joseph Tcheou^ il lui dit que la croix

et la médaille venaient de moi
,
qu'il y avait

une indulgence plénière attachée h la mé-
daille, et qu'il pouvait la gagner à l'heure

de la mort
,
pourvu qu'il cîit une contrition

sincère de ses péclié.s , et qu'il prononçi\t de
cœur et de bouche , s'il le pouvait, ces pa-
roles : Jésus , Maria , Joseph , Kolien-ngo ,

Jc'Us , Marie ^ Joseph, ayez pitié de moi.
Tch.to-laoye reçut ce présent avec de grands
sentimens de piété

;
il le baisa plusieurs

fois avec respect , et pria le Capitaine de
me faire dire que si jamais la liberté lui

était rendue, il viendrait au moment même
se jeter à mes pieds pour me marquer sa

reeonniiissauce.

Je ne doute point , mou Révérend Père
,

i
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que TOUS n'entriez dan^ les nîcmes sentimëiis

où nous sommes , et que vous ne sovez éga-

lement attendri de la conversion d'un ami
si illustre par sa naissance et par son mérite

,

et dont le crédit, sous le règne précédent
,

a été si utile à la Pveligion , et aux Ouvriers

évangéliques ; demandez avec nous au Sei-

gneur qu'il lui fasse la grâce de bien con-

naitre le prix de sa disgrâce , et de faire un
saint usage de ses souffrances. Je suis avec

beaucoup de respect , etc.

LETTRE
Du Père Poj'guet, Missionnaire de la Corn-

pa^nie de Jésus ^ au Père de Qoville j de

la même Compagnie.

" A Macao , ce ii Décembre 1732.

]M N RÉVÉREND PERE,

La paix de Notre-Seigneur,

Vous êtes accoutumé depuis si long-temps
a recevoir chaque année d'affligeantes nou-
velles d'une Mission que vous avez vue au-

trefois si florissante 'ij
,
que sans doute vous

(i) Le Père de Goville a été pendant vingt-quatre
ans Missionnaire à la Chine. Ayant été député en France,
sa santé se trouva si affaiblie

,
que ses supérieurs ne jugè-

rent pas à propos qu'il retournât à la Chine comme il

le souhaitait arderacient.
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^tes clcjà préparc au Irisle cvciienicnt dont

je vais vous LMilittcnir, Voas n'avez pas ou-
l)lié que l'Empereur, au commenceinenl c1<;

son rèiçne , fil eliasser tous les Missionnaires

àc3 Eglises qu'ils avaient dans les dillérentes

PiDvinees de l'Empire , el leur assigna la

ville de Macno pour ternie de leur exil
,

afin qu'ils fussent plus h portée de retourner

dans leur pairie s'ils le voulaient. Cette vue

était excusable dans un Empereur Chinois,

qui n'élait pas obligé d'en prévoir les incon-

xénicns. INos Pères, qui denieurent à Pékin,

obtinrent avee beaucoup de peine une au-
dience de ce Prince j dans lacjuelle ils lui

représentèrent qu'il n'y avait point à Maeao
de vaisseaux qui partissent pour l'Europe

;

que le grand Age et les incommodités cjui

en sont la suite ordinaire , ne permettaient

pas à plusieurs d'entr'eux d'entreprendre ua
si long et si pénible voyage , et qu'il leur

serait bien dur de passer le reste de leurs

jours avec des gens d'une langue et d'une

Kation ditTcrente
;
qu'ils suppliaient donc

Sa Majesté de vouloir J)ien fixer leur demeure
à Canton plutôt (ju'à Macao.

L'Empereur, après avoir pris les avis des

Mandarins-Généraux de celle Province ,

qui alors ne nous étaient pas contraires
,

accorda la grAce qu'on lui avait demandée,
mais sans préjudice des ordres aûlérieurs

,

qui défendaient l'exercice de la Religion

chrétienne. Tout ce (jue nous sommes de

Missionnaires Français, Espagnols, Italiens,

nous vivions tranquillement dans nos mai-
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sons , sans qu'on eût pensé jusqu'ici à nous

accuser de donner atteinte aux ordres de

l'Empereur. Les Mandarins qui Gouvernent
maintenant celte Province , sont entrés dans

àes défiances
,
qu'il n'était guères possilile

ni de prévoir ^ ni de prévenir. Us viennent

déporter un ordre de nous taire tous passer

h Macao : l'exécution en a été prompte, et

accompagnée de circonstances Lien dures et

bien douloureuses pour nous , ainsi que vous

le verrez par le détail danslequel je vais entrer.

Le i8 du mois d'Août dernier les deux
Tchi-liien , ou Gouverneurs de Canton

,

firent venir un ou deux Missionnaires de

chacune des Eglises de leur département

,

et leur déclarèrent que les Mandarins-Gé-
néraux de la Province voulaient que nous
nous retirassions tous à Macao. Les raisons

qu'ils apportèrent ne se trouvèrent pas les

mômes, aussi n'élaient-elles que d'honnefes

prétextes dont ils couvraient les véiitables

motifs de la résolution qu'on avait prise.

Celui de Nan-hai dit aux Missionnaires de
son District

,
qu'on craignait qu'il ne survint

quelques troubles dans la Province, et qu'il

était bon de nous mettre à couvert de toute

insulte par cette retraite. Celui de Poanyu
,

qui est le département où nous demeurons,
nous donna pour raison le prétendu mécon-
tentement qu'un Tsong-Ping ou Lieutenant-

Général des troupes avait de notre conduite,

et la crainte où l'on était qu'il ne fit passer

ses plaintes directement à l'Empereur • qu'il

était de leur intérêt et du nôtre que nous
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nous retirassions pour qiuhj lies mois a ]Macno.

Le Père llervit'u , uolre Supérieur, n'avait

gai de de goùlti cette raison: il prit la pa-

role pour ceux qui étaient avec lui , savoir,

pour le Père Mirnlta, Procureur des Mis-

sions do la sacrée Congréi^ation , et pour le

Père Roclia , Franciscain Espagnol, qui

avait soin d'une autre Eglise, et il représciUa

fortement au Tchi-hicn que nous étions à

Canton en vertu d'un Tchi ou oidrc de
î Empereur ; qu'il osait espérer que les Man-
darins, en considération de cet ordre, vou-

draient Lien nous laisser dans nos Eglises ,

et qu'il le suppliait de faire passer jusqu'à

eux nos très-liumblos supplications. Le 1 chi-

hien le promit pour se défaire d'eux plus

lionnètement : les Missionnaires , (jui ne s'en

aperçurent que trop , crurent qu'il ne leur

restait plus que la faible ressource de s'adres-

ser directement aux Mandarins supérieurs,

et de leur présenter une Requête dans les

formes.

Lorsque les Pères, qui avaient été appelés

aux deux Tribunaux, furent de retour chacun
dans son F^.glise,et qu'ils eurent fait part de

celle nouvelle aux autres Missionnaires, elle

les jeta dans un abaltcnicnt et une conster-

nation qu'il ne serait pas aisé de vous expri-

mer. A peine commencions-nous à revenir

tant soit peu de Taccablement de tristesse dont
nousfùmessaisis, qu'un v int alTicber à la porte

de tou'tes nos niaisons le Cao-chi , c'est-à-

dire, l'ordonnance desM'indarins-Généraux,

ce qui fait assez Yoif qui! était déjà dressé

lorsque
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lorsque nosMissionnairesfurent appelés clicz

les deux Tcln-Hien , et en effet il était daté de

la veille. C'est ainsi qu'il était conçu :

« Nous , Ngao y Généralissime de cette

» Province ; J^ang , vice-Roi ; Tsiao , Lieu-

» tenant-Général pour la police et la réfor-

tt mation des mœurs , donnons celte pré-

» sente déclaration.

)) C'est une chose connue , non-seulement

» dans cet Empire , mais encore dans tous

)) les autres Royaumes
,
qu'il ne faut point

)) permettre de mauvaise doctrine. Vous
« autres Européens étant venus à la Chine
» pour y répandre votre Loi , et séduire

» notre Peuple , Moan , Généralissime des

î> provinces àe Fc-kien et de Tcîic-kiang

,

» représenta il y a quelques années h l'Em-
» pereur qu'il fallait vous renvoyer tous

» dans vos Royaumes. Sa Majesté, par ua
» excès de bonté et de condescendance , se

» contenta de défendre l'exercice de votre

» Religion , en vous perme'tant de demeu-
)) rer dans son Empire. En considération

» de ces ordres el de celte indulgence , vous
>» auriez dû vous renfermer chez vous , et

« n'y vaquer qu'à votre perfection paiticu-

» lière ; d'autant plus que le Li-pou
,
par

» son arrêt , vous défendait d'aller çà et là,

)> et de tenir des assemblées , auquel cas il

w y avait ordre aux Mandarins des lieux de
^ vous punir et de vous chasser. Comment
» donc se peut-il faire que Ngan-To-Ni y

» ( c'est le nom du frère Antoine de la

» Conception, Franciscain Espagnol ,) sous

Tome XXIL B
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» prétexte d'excrcor la Mcilecine , tienne

-» tlt's assemblées avec trouble et tumulte
,

M de même que Ngai ^ elr. ( il nomme ca
*> tout(|u;itoizc p(Msonnesde trente (jue nous
"^ étions h Canton ) lesquels s'oceupent pa-

» reillement à répandre votre Loi ? Ce mal
» au^menUî de jour en jour : le Peu[)le gros-

» sier, alliié par vos adresses, se laisse trom-

» per , et les hommes s'assemblent pêle-

» mêle nvec les femmes. Certes nue telle

» conduite est ab-iolument contraire aux
ï> Lois , et ne peut Aire toléiée. Ainsi voici

» ce que nous siijnifîons h N^nn-to-ni , et

i) aux autres Européens : INIacao situé dans

» Je leriitoîre de ilîang-chan-Jni'n est un
» lieu destiné depuis long-temp.4 h la dc-

>» meure des Européens ; nous vousdon-
î) nons trois jours , savoir , dem.'iin iHd'Aoïit

î) et les deux jours suivans, pour ramasser

^) vos elVets , et vous y retirer , sans qu'il

» vous soit permis de revenir jamais à Can-
)) ton. Que si vous manquiez d'obéir au

î) terme préfix , nous ordonnons aux Man-
)) darins immédiats de se saisir de vos per-

sonnes et de vous traiter en criminels.

C'est à vous de vous épargner ce chagrin.

Cet ordre est invariable , et doit être

exécuté à la lettre. Telle est la déclara-

tion que nous avons prétendu faire ce
2-».' de la 6.' lune de Tannée dixième

3) d' ITong-tching. »

Peu de temps après que ce Cao-chi eut

été porté dans toutes les Eglises , un ou dfux

Missioaaaircs de chacune vinrent comme de
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concert se rcnrlre à la nôtre , pour délibérer

sur le parti qu'il y avait à prendre , et sur

les moyens de détourner, s'il était possi})Ie,

un coup si funeste. On proposa de demander
un assez long délai pour avoir le temps d'in-

former nos Pères de Pékin de cet ordre , afin

qu'ils pussent en obtenir la révocation , avant

qu'il s'exécutât ; ou bien si les Mandarins
nous refusaient cette grâce ^ comme il y avait

toute apparence. (car il aurait fallu un délai

de trois mois pour avoir réponse de Ptkin
, )

de leur demander le temps sufdiant pour
donner ordre h nos affaires ; ou enfin , s'ils

étaiept inflexibles , de nous j^ermeltre de
laisser un Missionnaire dans chacune des

trois Eglises
,
pour gouverner les affaires

des Pères qui sont à la Cour. Notre Père
Supérieur fut chargé de dresser la Requête,
et quand elle fut prête il la communiqua
îiux Supérieurs des autres Eglises qui l'ap-

prouvèrent.

Le jour suivant , un Missionnaire de cha-

que Eglise se rendit à la porte du Tsong-toii
,

et des autres Mandarins ; mais ils y furent

très-mal reçus : ni leur Rcvquête , ni même
le Z'i'e-ti^e, c'est-à-dire, le billet de visite, ne
put pénétrer, et ils furent contraints de se

retirer. Il n'y eut que le Père Cordez qui ne
perdit point courage. Il alla voir le Tsiang^
kiiJi , ou Général Tartare , et le Tsing-cheou ,

ou Commandant de la Ville, avec lesquels il

était en quelque liaison , et il les pria de faire

passer notre Requête aux Mandarins : maïs
comme l'un et l'autre ne sont que Mandarins

B 2
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tle guerre , et que ces soi les (l'un"aiies ne les

reg;»rdenl pas , il en reçut un refus assaisonné

de manières oMigeantes et de beaucoup
d'honnrlL-lésCJiiuoisfS. Il ne se rebuta point:

il alla trouver le l'chi-hian , dans le Dépar-

lement du(|uel était son Eglise , dont il avait

eu sujet de se louer, et qui, dans le cours

de celte aHaire , a exécuté les ordres dont on
l'avait chargé avec beaucoup de nrodéralion.

Ce Mandarin
,
pour ne pas chagriner les

Missionnaires, reçut la Requête , mais il

n'en lit aucun usage , et sa réponse fut une
nouvelle assurance qu'il ne fallait plus son-

ger qu'à partir.

Après tant de démarches inutiles, on ne

gongea plus en eOét qu'au départ. Cependant
un nouveau C«o-c/// qu'on apporta, et qui de-

vait s'airichcr à notre porte , et à tous les

divers endroits de la Ville, quoique plus in-

jurieux et plus infamant que le premier,
nous donna une petite lueur d'espérance

,

parce qu'il senjblait restreindre le nombre
des exilés aux (juatorze qui avaient été nom-
més dans le Cno-cJn précédent ; du-moins il

n'y eut aucun de nous qui ne crût y trouver

ce sens ; et en conséquence il n'y eut que les

quatorze nommés qui se préparèrent à partir.

Mais celle légèie consolation ne dura guères:

deux petits Mandarins qu'on nous avait en-
voyés pour presser notre départ , furent sur-

pris de nous voir dans celte opinion, con-
venantnéanmoinsdu fondementqu'y donnait

l'expression du Cao-chi.lh allèrent consulter

les grands Mandarins j et reçurent ordre de
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nous détromper. Ainsi il n'y eut plus de

doute, et il fallut penser sérieusement à la

retraite. Voici les propres termes de ce Cao~
chi , ou Ordonnance des jMandarins-Géaé-

raux de la Province.

« Nous , j},^^no , TcJiong-ton, c'est-à-dire
,

» vice-Roi-Général-, F~ang,Fou-juen,Ci!&i-

» h-dire , vice-Roi ;
Tsiao , Ouang-fong-

)) tchin-sou , c'est-à-dire , Lieutenant-Gé-
» néral de la police et de la réiormation des

M mœurs , fesons la déclaration qui suit :

)) Le Peuple Chinois se porte de lui-même
» à trouver dans son travail de quoi vivre

,

» et à garder lus Lois de l'Empire, savoir

i) l'observance des Rites, de la tempérance

» et de la pudeur. Mais il se trouve aujour-

» d'hui que les Européens veulent introduire

)i une Loi toute contraire. Le feu Empereur,
)) par un effet de sa grande bonté, leur avait

» permis de s'établir dans son Empire: pou-
» vait-on s'imaginer qu'ils fussent si mé-
» chans et si pervers ? Il y a quelques années

» que le Tsong-tou-Moan ayant découvert

)) qu'ih séduisaient le Peuple de Fo-hic.ii

)) par leur mauvriise doctrine , représcmla à

)) Sa M.njesté qu'il fallait les chasser tous de

)) la Cbine , et les renvoyer à Macao, afin que
» de là ils retournassent dans leurs Ptovau-

)) mes. M.jis Sa ^L'^jesté
,
par une grande

» indulgence , se contenta de les exiler dans

» cette ville de Canton, et de leur per-

» mettre d'y demeurer jusqu'à ce qu ils

)) eussent donné quelque nouveau sujet de

» mécontentement. Un si grand bienfait
T> '>
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j> inéi itait (jue par reconnaissance ils se con-
» linsst'Dl clan:, le devoir : mais nous voyons
« (jue , conlre noire altcnlc, ils continuent
» leurs praliques ordinaires sans nul anicn-

» denunt : ils emploient leur arj^enlh gagner
)) les Peuples et ;i leur faire embrasser leur

» Tvoi : les jours de Félcs les Cliréliens et les

^) CKri^liennes courent connue des insen>és

J> h leurs assemblées: le bas IVuple par stu-

» pidilé, ou par l'espoir d'un argent, dont
» il se laisse amorcer , n'a pas lionle de se

» proslerner devant eux. Les femmes, éj;a-

» lement séduites , s'assemblent d.ms des

)> maisons, et parmi celle multitude, com-
>» bien de crimes se commettent ! La séduc-
)j lion et la corruption ne font que croître

)) de jour en jour ; nos eoulumes sont ren-

>> veisées , les mœurs se corrompent, la pro-

» bile naturelle s'éteint : peut-on penser à

» de si grands désordres sans douleur et sans

» indignation ? Sans doute il serait convena-
» ble de cliàtier sévèrement ceux c[ui })armi

» le Peuple sont coupables de ces excès ; mais
» nous aimons mieux leur donner le tenjps

» de se Cfirri^er j uousnous couientons<l'eu-

» voyerà Marao jS:^r,n- 7o-JMtfl\vs quatorze
M qui ont été désignés. Ainsi nous ne ferons

» point d'aulres recherches de ces désor-

» dres. Tel est le but de celle déelara-

» lion que nous adressons au Peuple et aux
» Soldais.

» Vous donc , Chinois ,
qui que voussovez ,

)> qui avez du sang dans les veines, soit

» que vous vaquiez à l'élude des Lettres ou
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» à cultiver la terre, soit que vous sotczOu-
« vrieis ou Marchands, honorez et respec-

» tez vos païens, et occupez -vous cîe votre

)) travail : ne pouvez-vous pas , vous , chefs

» de famille, trouver parce travail de C|Liûi

» su])slanter vosenfans? Pourquoi avez-vous
)î la ])asi>esse de recourir à de vils Européens?
D Et vous , femmes

,
qui avez été élevées

« dans l'intérieur de vos maisons, ne devcz-
» \ Dus pas y avoir appris h conserver la pu-
)> dcur

,
qui est roiuemeut de votre sexe ?

» Comment donc vous livrez-vous aux arli-

» iices de ces niisérahles étrangers ? Il faut

» que dorénavant vous vous repentiez de vos
" fautes passées ,

que vous rentriez dans l'ob-

» servance des devoirs attachés à votre état

,

» que les pères instruisent leurs enfans , les

» mai is leurs femmes , et que renonçant à ces

w désordres , vous repreniez le vrai chemin
w de la vertu. Si vous vous corrigez , vous
)) mériterez que nous vous regardions comme
» un digne Peuple de ce glorieux règne , et

» nous oul)l(erons]e pasié. Ne soyez points!

» opiniâtres que de vouloir demeurer dans
» votre aveugienienl. Puisque vous vivez

M parmi les hommes, vivez en hommes et

M non pas en hétes , à la honte de vos an-
i> cêtres et de votre postérité. Nous vous
}> exhortons , cl nous l'espérons ainsi. Telle
» est la Ga de cette déclaration. »

Les calomuies et les injures grossières ré-

pandues dans celte Ordoniiance ne nous tou-

chèrent que faiblement. Le Peuple Chinois

est accoutumé aux invectives et aux mensou-
B i
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gfs de SCS Mandai ins , el celle Ordonnance
ne fera pas chanî^er d'idées h ceux qui con-

îiaissenl les Clirétiens : mais ee qui nous nf-

ili«;e«'iil inlinlnieut, c'esl la violence de nolie

expulsion , el le peu de temps qu'on nous

donnait pour nous y dis[)nser ; car du mo-
ment où nous fûmes assuiés qu'il fallait sor-

tir de Canlon
,
jusqu'à celui où nous devions

nous enibar(juer , il ne restait plus guères que

vingt-quatre bernes ; comment pouvoir en si

peu de temps emballer nos livres, les meu-
bles de notre Eglise el de notre maison , et

le petit lîagaje que tous nos Missionnaires^

cbassésde leurs Eglises , avaient apporté des

Provinces à Canlon? C'esl ce qui fut impos-

sible , sur-loul dans noire maison , où il se

trouvait un plus grand nombre de Mission-

naires exilés. Ainsi quelque dili2:ence que

nous pûmes faire , il fallut se résoudre h en

abandonner une partie h la garde de quelques

domestiques ,
qu'on nous permit de laisser

dans nos maisons ; et le peu que nous em-
portilinesavecnoijs , ne put , malgré nossoins,

écliap[)rr h l'avidité des Chinois, qui , dans

]e courl trajet qu'il y a de notre maison à la

rivière, finnl disparaître beaucoup de cbo-

écs. Mais dans un si grand désastre, c'est de

quoi nous fûmes peu touchés.

A quoi nous fumes bien sensibles , mon
Révéïend Père , c'esl de nous voir forcés de

laisser le Quant-sai ou cercueil du Père du
Baudory , au([uel nous étions sur le point de

rendre les devoirs funèbres. Ce zélé Mis-

sionuaire était mort depuis peu de jours de
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la manière dont vous savez qu'il avait vécu,

c'est-à-dire , dans une union continuelle avec

Dieu, Ce fut le jour de l'Assomption de

Notre-Dame que nous fîmes cette perte
;

circonstance remarquahle
,
parce que c'était

comme un dernier trait du pinceau ajouté à

îa ressemblance de sa vie avec celle de Saint-

Stanislas : comme lui il était allé h pied à

Rome pour demander au Piévérend Père Gé-
néral la grâce d'entrer dans la Compagnie

;

comme lui il avait toujours vécu dans le con-

tinuel exercice de la piésence de Dieu ;
et

enQn ce fut le jour qu'on célèbre la Fête de

la glorieuse Assomption de la Sainte-Vierge ,

qu'il alla comme lui recevoir la récompense
de ses vertus. On nous obligea de partir , et

il fallut laisser son cercueil dans notre mai-

son, que les Maudarins firent transporter

depuis dans je ne sais quel Miao on Tem-
ple situé hors delà porte orientale de la \ilie.

Les Missionnaires des autres Eglises se

trouvèrent à proportion dans les mêmes pei-

nes et dans les mêmes embarras que nous
\

ce qu'il y eut de particulier pour l'Eglise de

îa sacréeCongrégation, c'est queM. Appiani

,

<ie la Congrégation de Saint-Lazare, y était

malade d'une dyssenterie
,
[toujours dange-

reuse , sur-tout dansunbomme âgé de -jo ans.

Oa espérait que les Mandarins auraient com-
passion de son état, et qu'ils nauraient pas

de peine "i permettre qu'on le laissât dans la

maison , ou f|u'on le transportât à la facto-

rerie de nos MarcViands Français. Cette grâce

lui fut refusée d'une manière injurieuse et

B 5
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insult.inlc. Tout moribond (|u'il était, il

lui lallul faire le voyage de Macao , où il

iuoiirul([ualreoucin(| jours après son arrivée,

Troià Ecclésiastiques Français du sémi-

naire «le Paris, qui redoutaient le séjour de

JSIacao , demandèrent (ju'il leur fùl permis

de se iclirer sur le vaisseau Français arrivé

celte année h la Cl>ine, dans le dessein de

passer sur f|uel(|ue vaisseau de Madras ^ d'où

ils se rendi aient ."« Ponclichery.l^e Tchi-hicn
,

dans le Département du(juel ils étaient
, y

avait donné son agrément, moyennant une
caution sûre de leur sortie de la Cliinc.

Tandis qu'ils cliereliaienl celte caution , l'at-

faire fut portée aux Mandarins Supérieurs

qui ne voulurent jamais v consentir. La rai-

son principale de leur refus était , f[ue l«'ur

Pen ou la dépêche par larjuclie ils inlor-

ïîiaient TEmpereur de notre départ pour
Macao , était déjà prèle , et ils ne jugè-

rent pas il propos d'y faire ai. cun changement.

Ainsi le sort de trente lMi^.sionnaircs qui

étaieni pour lors h Canton fut le même. Voici

les term<'s dont les Mandarins s'expriment

clans leu". dépêche à rEnn)ereur :

« Tous les Royaumes se font un devoir

M de se conformer aux Lois , et au Gouver-
5) nemenl de c«-lte dvnastie : c'est par cette

n raison que le prédéresseur de \ otre Ma-
)î jesté , plein de 'clémence et de bonté pour
V» les étrangers, permit aux Européens de
M s'établir dans nos Provinces: sa vue était

)> qu'en vivant selon nos Lois ils parlicipas-

ï« seul au bonheur du Gouverucmeat d'uQ
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'> prince

,
qui

,
par ce caractère de bouté , a

» égalé et môme surpassé nos plus grands

)> Empereurs, J'ao et Chiin. Aurait-on pu
î) croire que les Euionéens abusant de ses

» bienfaits , et au mépris de nos Lois , dus-

)> sent travailler à séduire nos Peuples par

» la prédication de leur Loi , h renverser

» toules nos coutumes , et à porter le tron-

» ble' dans nos Provinces ? Il y a quelques

» années que J/o«/2, Tsong-tou de ceiles de
a Fo-kî'en et de Tche-kiang, ayant découvert

» ce désordre , représenta à \otie r.Iajeslé

)) qu'il fallait les renvoyer dans leurs Pi.oyau-

» mes , employer leurs maisons à des usages

» utiles au public ^ et qu'il n'y avait que ce

» moyen-là pour remettre les choses dans
i) l'ordre: Votre Majesté usantdesa clémence
» ordinaire , et fesant léflexioQ que ces

)) étrangers étaient éloignés de leur patrie et

^) de leursdifféreusRovaumes.eut la bonté de
>) leur permettre de demeurer pour quelque
T) temps h GanloQ , afin de pouvoir s'embar-
» quer plus aisément sur quelque vaisseau

)) Européen. Celle faveur était grande , et

» les Européens après l'avoir obtenue , au-

» lieu d'abuser , comme ils ont fait , de l'in-

)) dulgence de Votre Majesté à leur égard
,

» ne dev aient penser qu'à vivre en paix dans
)) leurs maisons

, y travailler à leur propre
» perfection , et y o]>server les Lois de TErn-
» pire ; d'autant plus que l'arrêt du Li-pou

Y) leur défendait de courir de cùlé et d'au-

« fre, et de faire des assemblées de leur Pie-

li ligion j à peine d'êtie châtiés et cligv^séâ

B 6
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j) pnr les Mniularins inunc'ciials. Copcndanl
» il se trouve aujoiud'liui un y:;an-to-ni

,

3> qui , sous prétexte d'exercer la Médecine,
» excite des trou Mes ; un J\i^ai-se , etc. qui

» ouvrent des Ei^lises
, qu'ils appellent les

» Ei^lisesde la sainte Mère , qui alliieut les

)) Peuples h leur lltli«;ion , et qui se com-
» poi tint d'une manière licencieuse. Ce mal
» croit de plus en [)lus : les jours de Fêtes

,

te les Chrétiens s'excitent les uns les autres,

» et courent h ces Eglises comme des insen-

» ses ; les femmes s'y trouvent confusément
•» avec les hommes; les hommes par l'es-

» poir du gain ne rougissent pas de se pros-

y) terner devant cesEuropéens, ni les femmes
i) de s'entretenir secrètement avec eux : c'est

M ce qu'on ne peut entendre sans douleur
,

)) ni soiillVir en patience. C'est pourquoi
,

)) nous , les esclaves de Votre Majesté , après

)) nous être assurés de toutes choses avec un
V mùr examen , le 28 de la 6/ lune nous

y) avons fait une déclaration publique con-

î) Ire ces désordres , et le 2.' de la lune sui-

)) vante nous avons f<Ht conduire tous ces

V Européens à j\Iacao , afin d'empêcher

5) (ju'ils ne continuent d'attirer h eux noire

j) Peuple , et de le corrompre. Les huit

3i maisons qu'ils ont ici sont encore à la

3) garde de leurs domestiques ; mais comme
3) nous craignons qu'il ne leur prenne envie

3) de rentrer dans l'Empire : a un de couper

» le mal jusqu'à la racine , il nous paraît

y) convenable d'exécuter \\ leur égard les or-

M dics de l'an deuxième d' JTon^-uhing , et
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» d'employer ces maisons à des usages utiles

•» au public. Nous croyons devoir attendre

» sur cela de nouveaux ordres , et nous nous
M bornons à supplier Votre Majesté d'en

)) décider selon son admirable sagesse. »

Ce fut le 0^0 d'Août au soir que , selon l'or-

dre des ^Mandarins, nous nous embarquâmes
tous sur quatorze ou quinze petites barques.

Nous avions envoyé dès le matin un exprès

à Pékin
,
pour informer nos Pères de ce triste

événement. Il promit d'y arriver en trente-

sept ou trente-huit jours : s'il a tenu parole ,

nos lettres y seront arrivées quelques jours

avant la dépêche des Mandarins ; mais de-

puis trois mois qu'il est parti , nous n'avons

reçu aucune nouvelle.

Le lendemain 21 d'Août , nos barques

s'étant réunies , et la marée étant venue , nous
partîmes tous sous l'escorte de quatre galères

et de deux petits Mandarins de chaque hieii.

Messieurs nos Français vinrent nous dire

adieu , et nous témoigner la part qu'ils pre-

naient à notre malheur , ou plutôt au mal-
heur de la Religion : on vit de part et d'autre

couler bien des larmes
,
quand il fallut s'em-

Lrasser et se séparer.

Nous mîmes donc h la voile le 21 , et la

nuit du 23 au 24. nous arrivâmes à Macno.
Comme il y a deux maisons de Jésuites et

trois MonastèresdeReligieux , nous n'eûmes
pas de peine à y trouver un asile, et nous

fûmes reçus avec beaucoup de charité.

Si celte affaire paraissait terminée de la

part des Mandarins en ce qui concerne nos
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personnes , nous nous aperçûmes bîenlot

qu'elle était h peine comtnriieée par rapport

aux. Chrétiens et à la lleli;4i()n. Le rdil-
hien ou Gouverneur de Hionc^-chan , qui a

clans son Déparlement le territoire de Macao^
y arriva en niénie-temps que nous , et con-

formément aux ordres qu'il avait reçus des

Mandarins Supéiieurs , il fit descendre à

terra les domestiques et les Chrétiens qui
nous avaient suivis , et les fit garder à vue
par ses gens. Peu après il les cita en sa pré-

sence , et par son ordre leurs noms furent

écrits sur un registre ; après quoi on les en-
voya sur des hartjues ])onr les conduire à

Canton. Les chaînes qu'on leur mit au cou ,

furent comme le prélude des mauvais Iraite-

meus qu'on leur préparait h leur arrivée à

Canton ; et en effet dès qu'ils furent h terie

au nombre d'environ cinqthanle , on les traîna

h divers T-ribunaux , sous l'escorte d'un grand
nombre de Soldats et de Salellitesdes Man-
darins, dont l'intention était de les donner
en spectacle h toute la Ville. Ils furent me-
nés ensuite à la place pu])lique destinée à

l'exécution des criminels. Le Tchi-fou(i)
s'y rendit accompagné des deux Tclii-hlen

de Naii-hai et de Poan-yUy et du Tchi-
hien f'i-) de lliang-chan. La scène commença
])ar la pins injurieuse déclamation qui se

puisse imaginer contre la Religion Chré-
tienne

\ après quoi douze de cetl«; troupe de

(i) Gouverneur dune Ville du preinif-r ordre.

(2) Jiijje et Gouverueu* doue Yiilc du lioisièiue
ordre.
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Chrétiens pris des huit Eglises , furent con-

damnés à vingt coups de bastonnade. Cette

exécution
,
qui est plus ou moins sévère

,

selon les bâtons qu'on v emploie , et les bras

qui les mettent en mouvement , se fit avec

une extrême cruauté.

Lorsque ces nouvelles vinrent à Macao ,

je vous laisse à penser , mon Révérend Père ,

quelle fut notre douleur. La manière dont

on nous enleva nos domestiques et nos Ca-
téchistes , nous fesait bien appréhender

quelque dénouement fâcheux lorsqu'ils se-

raient à Canton , mais aucun de nous n'avait

porté si loin ses conjectures et ses craintes.

La seule consolation que nous eûmes , fut

d'apprendre avec quelle constance ces fer-

vens Chrétiens ou avaient déjà souflert , ou
s'attendaient h souffrir toute sorte de peines

pour une si bonne cause. Aucun d'eux n'a

hésité h avouer qu'il était Chrétien, ou du-

rnoins il n'y en a qu'un ou deux qui aient

donné lieu à quelque soupçon. Mais ce qui

nousaftlige sensiblement , c'est l'impression

que fera cette persécution sur l'esprit des

Mandarins des autres Provinces
,
qui ne man-

queront pas , h l'exemple de ceux de Canton ,

de faire des recherches des Chrétiens répan-

dus dans tout l'Empire.

Les autres Chrétiens qui ne reçurent point

la bastonnade , furent jetés dans les piisons;

et quebjues jours après païut un Arrêt cjui

portait que ceux qui éiaient d'une autre Pro-

vince ,y fussent conduits en qualité de cri-

înincls , c'est-à-dire , chargés de chaînes
;,
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pour être livrés au Mandarin du lieu , et que
pendant la roule ils seraitnl renfermés dans

les prisons de cliaque Villt; par où ils pas-

seraient. A l'égard des domestiques et Ca-
téchistes qui étaient de Canton ou des envi-

rons , il V en eut qui furent condamnés à la

bastonnade , et d'autres à porter la cangue

un ou deux mois. Quelques-uns furent ren-

voyés sans chùtimeul , soit parce qu'ils étaient

ou fort jeunes , ou d'un âge très-avancé. Il

s'en trouva de ce nombre qui étaient d'autres

provinces , et deux entr'autres auxquels nous

prenions un intérêt particulier. L'un deux
était de Pékin ; il a été reçu dans notre Com-
pagnie et est Prêtre depuis deux ans ; nous lui

apprenions la langue latine , le Père Hervieu
el moi. Ils répondirent , selon les instruc-

tions qu'on leur avait données , qu'ils appar-

tenaient aux Pères de Pékin. Celte réponse

embarrassa apparemment les Mandarins qui

avaient dessein de les punir comme les au-

tres ; mais ces Magistrats se tiièrent d'em-

barras en bons Chinois ^ à qui les menson-
ges ne content gnères , et dans le compte
qu'ils rendirent aux Mandarins Supérieurs,

ils avancèrent que ces deux -là n'étaient pas

Chrétiens. Le Tson^-Tou envoya demander
juridiquement au Père Hervieu , notre Supé-
rieur , et au PèieMiralta, Procureur de la

sacrée CongrégTtion , si en effet ils apparte-

naient aux Missionnaires de Pékin; c'est ce

qui nous fit juger qu'on leur rendrait bien-

tôt la liberté ; cependant ils soûl encore dé-
tenus ddvis les prisons.



ETCURIEUSES. J^l

Nous eûmes soin de procurer h ces Cou-
fesseursde Jésu5-Glirist tous les secours dont

ils avaient besoin au milieu de leurs soul-

frances , et comme , h la Chine plus cju'ail-

leurs, l'argent a grand pouvoir dans les Tri-

bunaux ^ nous eûmes la consolation d'avoir

soulagé une partie de leurs peines. Je ne dois

pas omettre que M. du Velaer le cadet
,
qui

reste seul à la Factorerie française, s'est prêté

avec beaucoup de zèle à cette bonne oeuvre
,

et que nos Chrétiens ont ressenti les efTets de

ses pieuses libéralités. Il a été bien secondé

par M. Morelez , Capitaine de vaisseau , et

par tous les autres Officiers Français. Les

lettres que nous avons écrites à ces chers

Néophytes pour soutenir leur courage , et

aniraerleur fermeté dans la Foi , leur ont été

fidèlement rendues. L'un d'eux, qui a près

de 80 ans, et que son grand ûge a préservé

de la bastonnade, nous a témoigné la dou-
leur qu'il ressentait, de n'avoir pas été jugé

digne de souffrir comme les autres pour la

cause de Jésus-Christ. Ce sentiment a para

très-sincère h tous ceux qui le connaissent.

Tandis que l'aiTaire des prisonniers était

sur le bureau des Tribunaux , de petits

Mandarins des deux Hieii entrèrent dans nos

maisons , suivis d'une multitude infinie , înnt

de Vayii^ ou gens du Tiibunal, que de la

canaille et de la populace
,
qui se prévalant

de leur nombre et de la timidité de nos gens ,

enlevèrent tout ce qu'ils voulurent. Ce que

nous regrettons le plus, ce sont les livres

d'Europe^ que nous croiyons devoir être le
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moins exposés à ce inalln'nr, parce qu'ils ne

sont de nul usage pour les Chinois. Mais dans

respérance sans doute , ou de lirer de nous
f]uel(|ue argent pour les raclieler , ou de les

vendre à des Marchands d'Euroj)e, ils n'ont

pas manqué l'occasion de s'en saisir. Pour
Ce qui est des gardes de nos Ei^lises , on s'est

contenté de cautions (jui promissent de les

représenter aux grands Mandarins quand ils

l'ordonneraient. Cependant ils ne l.iissent

pas d'avoir à souflVii- beaucoup des perqui^si-

lious que font les Mandarins , sur la manièie

dont nous administrons aux femmes les Sa-

cremens du r)aplème , de la Pénitence et (le

l'Extrcme-Onction. Nos Chrétiennes , (jui

nous servaient de Catéchistes pour les person-

ncsde leursexe,ont eu h subir plusieurs inter-

rogatoires ; ils les ont menacées de la ques-

tion; ils l'ont fait souilVir h quelques-unes;

ils en ont traité d'autres d'une manière en-

core plus cruelle , parce qu'ils ne trouvaient

pas dans leur témoignage de (juoi fippuyer

les infamies qu'ils nous avaient attribuées

dans des écrits pujjlics. Nous ne doutons
point qu'après tant de perquisitions et d'exa-

mens , ils ne soient encoi e plus convaincus

qu'ils ne l'étaient auparavant , de la vie puie
et inn(»ccnle des Missionnaires.

0.1 ne peut pas dire au vrai ce qui a donné
lieu h une persécution si subite et si violente.

Il y a sur cela j)armi les Missionnaires deux
opinions , ou plutôt deux sortes de conjec-

tures. Les uns l'îiitii huent au dilTécend sui-

vcuu eutrc les Mahomélans et les Chtéticus
,
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au sujet de renterrement crun Chrétien qui
avait été de leur Secte. Le fils du défunt qui

était aussi Chrélien , avait iuviié , selon la

coutume, d'autres Chrétiens pour réciter les

prières ordinaires , et conduire le corps a la

sépulture. Les Maboniétans qui survinrent
,

chassèrent les C'inéliens , et accusèrent le fils

du défunt , auprès des Mandarins, d'avoir em-
brassé une Loi proscrite à la Chine. L'ac-

cusé soutint généreusement sa cause devant

le Mandarin , en opposant la sainteté de la

Religion chrétienne aux rêveries et à la cor-

luptiou du Mahoinélisme. Le Mandarin
gagné par l'argent des Mahométans , se dé-

clara contre le Chrétien , et lui fit donner la

bastonnade. Les Mahométans se sentant ainsi

appuyés en devinrent encore plus furieux ; et

comme le Chrétien en ([uestion , de même
que sa famille , avaient été convertis et bap-

tisés par un Franciscain , et que le frère An-
toine était le plus connu dans la Ville , h cause

de la Médecine qu'il y exerçait , son nom se

ti ouva dans tou'es les Recjuétes qu'ils présen-

tèrent aux Mandarins , et c'est pourquoi le

nom de ce même Frère a été h la tète des Mis-
sionnaires dans toutes les Ordonnances qui

nous ont exilés h Macao. Voilà ce qui fait

soupçonner les INlahométans d'avoir excité

cette tempête. Ce qui appui-e encore c( lie

conjecture, c'est qu'un Chinois élevé à Siam
par les Ecclésiastiques du Séminaire de Paris,

et Prêtre depuis quelques années , éciit fie

Canton où il se lient caché
,
que c'est là le

bruil de toute la Ville
,
qu'on sait le nom du
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riche MahonuHaii qui a conduit celle inli i-

[îue , et la sonirru? d'argent (ju'il a donnée
,

et plusieurs autres circonslances. J)'aulres

prétendent que le mal vient de plus loin , et

que c'est l'Knipereur lui-même
,
qui

,
par

aversion pour la Relii^ion clircticnne , a f;iit

donner un ordre secret h ses Mandai ins de
nous susciter cette afl'aire. Chacune de ces

conjectures a ses partisans ; il me sulîit de
vous les avoir rapportées.

Nous espéiions qu'il viendrait de la Cour
quehju'adoucissementh la Sentence des Man-
darins

_, mais nous n'avons pas même reçu

aucune lettre de nos pères de Ft kin. Cepen-
dant les Mandarins , non contens de nous
avoir cliassés de Canton , viennent de faire

signifier un nouvel ordre de leur paît h la

Maison de Ville , dans la personne de son

Pfocurador, par lequel ils lui enjoignent de

nous renvoyer dans nos Royaumes comme
des gens qui pourraient infecter la Chine par

leur mauvaise docti ine. Quatre ou cin(( Evé-
ques que nous avons ici sont actuellement

occupés à délibérer avec les principaux ha-

])ilans de jSlacao , sur la réponse qui se doit

faire aux Chinois
;

je vous en ferai part si

elle païaît avant que je sois obligé d'envoyer

cette Icllre à notre vaisseau Français \ en at-

tendant voici la traduction du nouvel ariét

de nos Mandarins.
(( Xous , Tchi-IIien de Hiang-Chan , en

» exécution des ordres de mes Supérieurs.

» Le Dû de la 9.* lune de cette dixième
» année (ï J^ong - Tching

,
j'ai reçu du
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» Tsong-Tou de Canton , mon Supérieur

,

» un ordre qui avait été envoyé le 20 par les

» trois Mandarins-Généraux , dont voici la

^) teneur: Ayant reconnu que Sgan-
)) To-Ni et les autres Européens de cette

» Province se comportaient mal , qu'ils ou-

î) vraicnt des Eglises, et attiraient le Peuple à

•n leur Loi , nous avons fait et publié sur cela

)) nos déclarations, ordonnant au Lieutenant-

» criminel de la Province de les faire tous

r> conduire à Macao sous bonne escorte
,

» pour y fixer leur demeure : m.ais fesant

)) ensuite réflexion que c'était des gens per-

» vers
,
qui ne songeaient qu'à répandre leur

» méchante doctrine et à séduire le Peuple
,

» et qu'en les laissant dans cette Province ,

» ce serait y laisser une entrée h tout le mal
î) qu'on en doit craindre : par une nouvelle

j) délibération nous avons jugé qu'il était plus

» à pi opos de les obliger à s'embarquer tous

» après l'automne , et à s'en retourner dans

)) leurs Royaumes ; et ayant proposé nos

» vues à l'Empereur , Sa Majesté les a ap-

» prouvées, ainsi que notre greffe en fait

» foi ; en consétjuence de quoi nous envoyons
» ce présent ordre au Lieutenant-criminel

3

yï afin qu'il le fasse passer au Tchi-Hienàe
w Hiang-Chan , lequel aura soin de l'inli-

)-> mer au Mandarin Européen de Macao
,

» et de faire en sorte qu'il le metîe en exé-

» culion , c'est-à-dire que ledit Ngan-To-Ni
T) et les auties Européens qui , en dilîérens

y> temps , ont été conduits à J/acac pour y
w demeurer , aussitôt qu'il y aura des vais-
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» seaux prêts il pailir pour l'Europe, soient

» menés sous honne escoT le nuxilils vaisseaux

» pour y être ernbarqui-s , s« Ion le ruie <. i-

» joint , et (ju'il ail soin d'en donner avis

H dans un éciil juridicjue (ju'on puisse exa-

» miner avec soin
;
que s'il ariivait qu'on

» n'()l)cil pas h cet ordre , nous voulons nus-

» silùt en èlre avertis par une voie juridi(|ue

» sur la([U(lle nous puissions nous ionder

» pour casser , arrêter , informer et punir:

)î qu'on prenne donc garde à ne se pas at-

)) tirer nos iliatimens par une négligence

» crimineili?.

)) ^ous , Lientcnant-crimincl , avant reçu

» cet oidre selon les formalités requises, je

•a le transmets par le Tchi-Fou au Tchi-

» lUan de Hiam^-Clian , et le lui intime ,

» afin que s'y conformant , comme il le doit

,

)) il le signifie au Mandarin Européen de

y\ Macao , et que celui-ci ait soin de faire

» embarquer sur les vaiss(?aux c{ui doivent

)) retourner en Europe , Ni^an-To-JMuX. les

» autres qui , en dilfércus temps , ont été

» conduits à Macao , et qu'il ait pareillement

» soin de donner avis du jour de leur départ

» d'une manière juridique : nous voulons de

M plus que si cet ordre trouvait quelque ré-

n sistauce dans l'exécution , l'on en donne
)> aussitôt avis par un écrit juridicjue sur le-

)) quel nous puissions compter pour casser,

) ai I éter , informer et punir : qu'on prenne

» garde h ne se pas attirer nos chàtimenspar
» une indulgence criminelle.

ù jN'ous , TcJiL-JIicn dt JJiang-CItan , en
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n exécution de ces ordres

,
je les intime et

« signitie au Mandarin Européen de Jlacao
,

» atiri qu'il s'y conforme sans retardement,
» et que quand il y aura des vaisseaux prêts

>) à partir pour l'Europe , il y fasse embar-
)) quer iS'gan-To-iSi et les autres qui lui ont

» été délivrés en divers temps , selon le rôle

)> ci-jolnt, et qu'il ait soin de donner avis du
M jour de leur départ par un avis juridique :

» que s'il arrivait que les susdits ordi es trou-

» vassent quelque résistance , nous voulons

» en être informé d'une manière pareille-

» ment juridique sur laquelle nous puissions

)) nous fonder pour casser , arrêter , infor-

» mer et punir
\

qu'il ait soin sur-tout de

« nous faire savoir an rjlulct qu'il a reçu

)) cette préseule signification , et qu'il s'y

« conformera au plus vite; cet ordre est de

)^ grande importance. Le 3/ de la lo/lune
» de l'année dixième (ï Vong- J'ching. »

Ceux qui gouvernent la ville de Macao
demandèrent aux quatre Evêques Portugais

et aux Supérieurs des quatre Ordres religieux

qui sont ici
,
quel était leur sentiment sur cet

ordre des Mandarins : l'Evêque de Macao
m'a dit depuis peu de jours que son avis était

,

1.'' qu'il fallait insérer dans la réponse une
réfutation abrégée de ce que les Cliinois ont

dit contre la Religion chrétienne; i.° qu'eu

déclarant qu'ils sont de cette Religion , ils

devaient ajouter qu'ils regardaient les Ttiis-

sionnaires comme leurs pères , et que la Re-

ligion ne leur permettait pas d'être les exé-

cuteurs d'uneSentence portée contr'eux pour
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l'avoir precliée. Il y a lieu de croire qiic les

autres Evoques et \cb Supérieiiis des Ordres
religieux seront du même senlinjeiil : il est,

comme vous voyez , très-Clnélien , mais en

même-temps h est sujet à de grands iiicon-

véniens ; car les Cliinois , ou se clinrgeront

eux-mêmes du soin de nous faire partir , et

comment se tirer de leurs poursuites ? ou
Lien ils menaceront In Ville si elle persiste

dans son refus ; et nlors les liabitans duA/ncao
ayant tout à craindre des Chinois , nous
prieront avec instance d'avoir compassion
d'eux , et de nous retirer nous-mêmes ; ce

que nous ne pourrons pas leur refuser. Ce
qui me donne quelque espérance pour cette

année , c'est qu'on ne se presse pas de ré-

pondre , et qu'on est résolu d'attendre une
seconde sommation. Avant que cette réponse

arrive jusqu'aux Mandarins, et que de nou-

veaux ordres viennent de leur part , les vais-

seaux pour l'Europe seront partis.

Au moment que je vous écris , nous ap-

prenons ce qui a été déterminé sur nos mai-
sons et sur nos Eglises : les Mandarins en ont

fait tirer tout ce qui y restait , et en ont fait

charger plusieurs barques que nous attendons

à chaque instant. Ils ont fixé paieillement le

prix de nos maisons , et leur dessein est de

nous en faire tenir l'argent. Quelques-uns
opinent h le recevoir , d'autres à le refuser.

Lesraisousqueceux-ciapportentsont, i ."que

ce prix sera beaucoup au-dessous de leur

juste valeur ;
-2.° qu'il faudrait livrer les con-

trats , et nous priver du moyen que nous

aurions
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aurions J'en demander la restitution , si nous
venions à rentrer dans la Chine. Je ne pui s

vous dire lequel de ces deux, avis piévaudru,

ni si tous prendront le même parti.

Quant aux domestiques , qui jusqu'ici ont

gardé ces maisons , il ne parait pas que les

Mandarins leur destinent aucun mauvais

traitement : il J a apparence que ceux qui ne

6onl pas de Canton , seront renvoyés dans lei:r5

Provinces. Mais il est certain que huit ou dix

Chrétiens sont exilés dans î'ile de Hai-ran:
ce sont, tous ou la plupart, ceux-lh méines

qui ont eu à subir plusieurs interrogatoires

sur la conduite des Missionnaires.

Nous ne cessons de déplorer les fâcheuses

suites que cette persécution aura infaillible-

ment par rapport à la Pceligion : dès que la

Houvelle s'en répandra dans les Provinces
,

quelle terreur ne répandra-t-elle point dans

toutes les Chrétientés? Quand même les Man-
darins ne recevraient aucun ordre de la Cour,
combien en verra-t-on qui se porteront d'eux-

mêmes à faire les recherches les plus exact<'s

des Chrétiens ? Qu'il y a peu de Chinois qui

osent embrasser une Religion qu'on met au
rang des Sectes, et qui est en butte au Gou-
vernement '. Les Missionnaires répandus se-

crètement dans diverses Provinces
,
pourront-

ils y demeurer îon;2,-tcmps sans être décou-
verts? Comment leur faire tenir les secours

nécessaires , si nous sommes chassés mcn.e
de Macao ? Voila , mon Piévérend Pèu^ ,

une ample matière aux réflexions cl ;.i-.x

gémissemens.

iQme XXII. C
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Vous me dcniandorez })(.iit-(Hrc s'il n'v a

pointa cspôrrr (|U(!((uo rcn^ède h rie si grands

niniix : 1rs uns, vl c'est le j)liis ^rand nom-
Lie , ne eroient pas que du viv mt de cet

Empereuron puisse raisonnablement se pro-

met fre un meilleur sort , et tondent leurs es-

pérances sur un nouveau reçue. D'autres

croient (|u'ou devrait dresser une apoloi^ie

capable de faire impression sur l'eijjrit des

Chinois, et où l'on ferait connaître la sain-

lelé d(^ la Loi cliiélicnne : ce fut le sentiment

d'un de nos Evèqucs, lorsque nous arrivâmes

à Alacao : on parlait même de faire anîeher

pendant la nuit cette apologie h Canton ; mais

outre que l'exécution est impossible , plu-

sieurs autres inconvéniens qu'on y a trouvés

ont fait tomber cet avis : quelques-uns croient

que les Pères de Pékin pourraient peut-être

dans la suite trouver jour à la faii-e paraître.

Il n'y a qu'eux qui puissent juger si la chose

doit ou peut se faire , et l'on peut se reposer

sur leur zèle et sur leur prudence. Cepen-
dant on y voit de i:!;!andes dilTicullés qui font

craindi e <]u'une pareille démarche n'ait d'au-

tre fruit que d'arracher jusqu'à la racine delà

IVlissiori , en fesant chasser les Pères même
qui sont à Pékin. Il ne nous reste donc pres-

que plus d'espérance humaine , et nous ne

tirons ce qui nous en reste que du soin de

la Providence et de la miséricorde de Dieu
pour celle iNalion.

Tandis qu'on allendnit à Macao une se-

conde sommation du Tchi-hien ^ il est venu

un nouvel ordre du Tson'^-ping , ou Lieute-
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nant-Gciîéral des troupes
,
qui porte qii'ayaiil

appris qu'il y avait dans ce Port un vaisseau

prêt h partir pour le Si-^a^Jg , il ordonnnil

qu'on l'avertît du temps de son départ , aiia

qu'il pijt nous y faire tous embarquer. Le
Sl-yang , comme vous savez , se divise en

deux parties^ en Sîao ou petit, c'est-à-dire

les Indes ; et en Ta ou grand, c'est-h-diri;

l'Europe ; de telle sorte néanmoins que les

deux caraclcies Si-yan^ , sans autre explica-

tion , signifient toujours l'Europe dans l'usage

Oi dinaire. Le Tsojig-ping jje trompe manifes-

tement s'il le prend en ce sens ; car le vaisseau

dont il parle ne va qu'à Goa , et les autres

ne vont qu'à quelques Ports des Indes. JMais

comme la géographie des Chinois n'est pas
fort juste

;
qu'ils paraissent vouloir absolu-

ment nous chasser , et qu'ils ont la force en
main , nous craignons fort que cet ordre ne
soit suivi de l'exécution , et que la résolution

des habitans de Macao
,
quoique prise en

secret, n'ait transpiré par queloi.e endroit, et

nesoitvenueà la connaissance des Mandarins.
Je Unis cette lettre dans un si grand acca-

blement de tristesse , que quand je ne serais

pas pressé de l'envoyer au vaisseau Français
prêt à partir de Canton , je ne sais si j'aurais

la force de vous lien mai^-dcr davantage. Je
recommande cette Mission désolée à vos

saints Saeii fiées , et suis avec beaucoup do
resneot , etc.
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E

LETTRE
Du Pire de 3/aiIla , Missionnaire de la

Compagnie de Jrsus , au Père de la

même Compagnie.

A Pékin, le 18 Oclobre 1733.

Mon révérend père,

fja paix de N. S.

Vous apprîtes l'année dernière par une de
jnes lettres

,
que tout ce qu'il y avait de INlis-

sionnaires à Canton , Ecclésiastiques , Do-
jniniraius, Franciscains, el Jésuites, avaient

rîé chassés de celte Capitale, et relégués à

Macao , Ville qui appartient au Roi de Por-

tugal. Vous jugerez assez de raccabienient

de doulijiir où nous jeta une nouvelle si triste

et si injprévf.e. Quelque persuadés que nous

fusi^ious que les Mandarins de Qanlon ne

s'élaif nt pas portés a cet excès de i igueur sans

lin ordre de la Cour , nous ne laissâmes pas

d'avoir recours à l'Emperrur
,
pour le sup-

plier de permettre , du-moins à trois ou
quatre Missionnaires, de demeurer dans la

viiie «le Canton , afin d'y recevoir les let-

tn.'S et autres choses qu'oii nous envoie d'Eu-

rope , pour nous les faire tenir sûrement s^

Pékin.
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L'Empereur ayant admis en sa présence

cinq Missionnaires de Pékin , commença
d'abord par justifier la conduile que ses Man-
darins avaient tenue à Canton ; il dit ensuite

qu'il n'avait consenti à l'expulsion des Mis-
sionnaires , qu'après de vives instances réi-

térées jusqu'à trois fois par ces Mandarins
;

que les accusations étaient si atroces
,
qu'il

n'avait pu s'empêclier d'acquiescer a leur ju-

gement
;
que du-reste cela ne nous importait

guères à nous autres qui restions à Pékin
,

parce que les vaisseaux Européens devant

faire désormais leur commerce h Macao , il

nous serait y^ius avantageux que ceux qui

prennent soin de nos affaires, demeurassent

là qu'à Canton , où ces vaisseaux ne devaient

plus revenir.

Nous lui répondîmes qu'il n'y avait guères

que les vaisseaux Portugais qui pussent abor-

der à Macao-, que les gros vaisseaux , teU que
sont ceux d'Europe, ne pourraient pas en-

trer dans le Port, parce qu'il n'y avait pas de

l'eau suffisamment
;
que quand même ils

pourraient y entrer , le Port était de trop

peu d'étendue pour y recevoir les vaisseaux

de Portugal et ceux des autres Royaumes
;

qu'enfin ]Macao n'était pas une Ville de com-
merce , et que même elle était hors d'état de
fournir les vivres nécessaires aux vaisseaux

Européens.

Cette réponse qui fut prononcée d'un ton

modeste, mais assuré, surprit fort l'Empe-
reur. Si cela est i^rai , nous dit-il , on peut

permettre à trois ou quatre de pc>s gens de

C 3
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revenir à Canton, pour j rire correspoii-

ihuis. Il ordonna ensuite aux Ministres d'Fjat

<îc nous iuterroi^er encore sur le même fait
,

]K)ur[)lusi;raii(l tel.iiicissement, et d'envoyer

ses ordres au Tong-tou et au Fou -yven , c'est-

à-dire au Gouvcrneur-OtMiéral et au vice-Roi

de la province de Canlon.
Les Mandarins de Canton ay^int reçu les

ordres de l'Empereur , firent de nouvelles

représentations par un Placet encore plus

violent (jue les autres , où ils se déc1:nînaient

avec fureur contie le.'' Missionnaires de Pékin ,

et sur- tout contre ceux qu'ils avaient exilés à

Macao. Ils y joiijnirenl une caite du port de
IVIacao

,
qu'ils avaient fait dresser selon leurs

vues , afin de détruire ce que nous avions

avancé à l'Empeieur.

Lorsque l'Empereur eut reçu ce Placet
,

il le remit à ses IMinistres pour nous le com-
muniquer , et nous demandei" ce (jue nous
iivions à y répondre, A la lecture qu'on en
fît , nous fumes saisis d'horreur , tant il était

rempli de fausses accusations et de calom-

liies gi'ossières. Nous demandâmes ([u'il nous

fût permis d'en tirer une copie , afin d'y

pouvoir répondre d'une manière dont Sa
Majesté put être satisfaite. Quelques-uns
d'eux s'y opposèrent, sur ce que l'ordre du
Prince portail simplement qu'on nous en fît

ia lecluie, et nou pas qu'on nous en donnfit

copie. Cependant tlortai , Minisire d'Etat

TartarCj tiouva qu'il n'y avait nul inconvé-

iiienl à nous le laisser transcrire, tl il nous

Je mit cutre les mains. 11 serait inutile de

I
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VOUS renvoyer, parce que VOUS jugerez assez

de ce qu'il conlient, par la répoitse que nous

fîmes: lavoicitîdèlementtraduitedu Chinois.

(( Le 16.' de la 12/ lune de la dtxièiae

y) année de Yong-7"cliing [ c'est-à-diie , le

» 3i Janvier de l'année l'-SS ): Tai-lsin-

)) liien ( \ti Père Ignace Kegler , Prési3ent

» du Tribunal des Mathématiques ) et autres

» Européens, à l'occasion d'un Flacet adressé

» à TEmpereur par le Gouverneur-Général
» et le vice-Roi de la province de Canton ,

« eu réponse aux dilïicultés que nous avons

)) proposées sur l'ancrage des vaisseaux étran-

D geis au port de Macao ; Placet que vous,

» Grands de l'Empire , noub avez commu-
» uiqué par ordre de l'Empereur.

» Lorsque nous avons lu ce Piacet , nous
)P avons été étrangement surpris de voir qu'il

» tendait à nous accuser des ci imes les plus

» noirs. Que Sa Majesté
,
par un bienfait

» singulier, vous l'ait remis pour nous le

» communiquer , c'est une faveur insigne

» dont il n'y a point d'exemple. Nous voyons
5) par-là

,
que le grand cœur de Sa jNLjjesté

» ne fait acception de personne ; il ne nous
)) est pas possible de reconnaître une preuve

» si touchante de ses bontés à notre égard.

» Mais comme nous sommes des étran-

» gers, peu versés dans les bi- nséauces de

» cette Cour , et qu'en répondant à ce Pla-

» cet , il pourrait nous échapper quelque
» expression peu conforme au profond res-

)) pect que nous avons pour Sa Majesté
,

» nous osons vous supplier , Grands de

C4



56 Lettres ÉDiriATfTES
» l'Empire, de prendre la peine d'examl-
» ncr les réponses que nous allons donner
» aux dilleiens ai licles du IMacet de ces

>» doux grands .Mandarins , et de nous aider

» de vos conseils , afin de ne pas lornber

» dans (jiieîque méprise, dont nous serions

» iueonsolables.

» I / Lorsque nous Tal-tsin-hicn et autres

» Européens, avons avancé que les grands

» vaisseaux des Rovaumes élrani^ers n(.' pou-

» vaienl ancrer à Macao , nous n'avons point

» parlé à Télourdie et sans réilexion , comme
» le prétend le Flacet;nous ne l'avons dit,

» que parce que nous savions certainement

î) que l'eau a peu de profondeur, et que le

)> Port est fort étroit. Il n'y a eu jusqu'ici que
T» les vaisseaux des Portugais qui y soient

» entrés : depuis qu'on a permis aux vais-

» seiux des autres Rovnunies de venir faire

» leur commerce h la Ciiine , ils ont tous

» jeté l'ancre à Hoan-pou : c'est ce qui
yi s'est pratiqué exactement depuis plus de
i> quarante ans.

M Les vaisseaux qui tirent plus de vingt

)i pieds d'eau , ne sauraient entrer dans le

» port de Macao , et quand ils pourraient

» y entrer, il est trop petit pour en cuute-

» nir un grand nomf)re. D'ailleurs Macao
» n'est point une Ville de comraeice , et

» ne pourrait jamais fournir aux vafsseaut:

» la quantité de vivres dont ils ont besoin.

» La trente-septième année de Cang-hi

,

5) un giand vaisseau de France ne pouvant
>- entrer danî le port de iMacao , fut obligé
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» de jeter l'ancre hors du Port. Pendant
>5 la nuit il essuya un coup de vent qui Je

^) mil dan^ un danger prochain de périr.

» La quatrième année de î ong-Tching
^

» May-to-lo ( ]M. Metello ) Ambassadeur
« du Roi de Portugal auprès de FEmpe-
» reur , arriva sur un grand vaisseau , fjui

» toucha deux fois en voulant entrer dans

« ce Port , et il ne put y entrer qu'après

M avoir déchargé son vaisseau dans plusieurs

j» barques. J'c7iîr^7Z-7?^'(7/z-fo (le Père Antoine
» de Magalliaens ) et Tchm-chen-se

{
le Père

y) Dominique Pignero ), qui sont actuelle-

)) ment à Pékin , étaient alors sur ce vais-

rt seau. Ce sont ces raisons qui nous ont
î) fait dire que les grands vaisseaux ne pour-
r> raient que difficilement entrer dans le

)) port de Macao. Maintenant le Tsaug-toii

» et le vice-P\.oi de Canton assurent le con-

X) traire. Serait-ce qu'ils auraient trouvé le

>:» secret d'applanir ces difficultés ? C'est ce

)) que nous ignorons.

)) 1." Nous, Tai-tsin-hien et autres Euro-
y) péens , nous avons embrassé l'état reli-

» gieux i nous avons quitté nos familles
,

)> notre patrie et nos amis, et nous tachons

>) de niencF une vie exempte de tout repro-

» che : notre occupa tton est d'apprendre à

» honorer le Maître Souverain , et à aimer
)> Je prochain. Les vaisseaux qui abordent
")•) à la Chine , ne viennent pas d'un seul

)^ Royaume ni d'un seul Port : les iNIar-

y> chands qui les montent ne professent pas

« une même n,eligioa j ils sont aussi diffé-
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;) rons de nous que la gl.ice Vvbl des char-

>. l)ons ardcns ; et* que nous alleudons de

i) CCS v^isscnuK , c'est que parmi ceux qui

» les monU'Ul, il y eh ail un ou deux, cjui

j) nous apportent les lettres qu'on nous écrit

)) d'Europe , et les autres choses dont nous

V avons besoin pour notre subsistance: on
» ne peut les coiitier qu'à des gens avec qui

>i nous soyons en relation ; c'est le seul objet

3> de nos instances auprès de l'Ernpeifur.

» Les a flaires qui attirent ces IMircliands à la

)) Chine , ne nous regardent point , et nous

5) n'avons aucun intérêt à leur commerce.
» 3.° Le 2\song-tou et le viee-Pioi de la

)) province de Canton condamnent la con-

)) duite des grands Mandarins qui les ont

)) précédés , et pri-iri paiement de Kong-yo-
» Sun , ci-devant j'soj^^-toiL de la même
» Province. Us n'ont JUil ^ dit-on dans le

» Placet , nulle diligence pour è( Inirer hts

» actions des Missionnaires , et pour ohser-

» i'er Li manière dont ils se comportaient :

» loin de veiller sur leurs démarches , ils

) abaissaient de concert
,
pour leur permettre

,. de dem.eurer dans la Capitale de cette

~u Province , ou ces Européens ont renversé

î> et entièrement détruit nos bonnes cou-

» tûmes.

» Ce sont là autant de faussetés mani-
« fesles et malignement inventées pour nous
)) perdre : nous ne pouvons les entendre

» sans vous faire connaître la juste indigna-

is lion que nous en avons. La seconde année
j> du règne de Ïong-Tching , le Tsong~tou

,
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» îe vice-Roi j les Généraux, soit Tartares ,

» soit Chinois , après un ordre exprès qu'ils

» avaient reçu de TEmpereur , examiuè-
» rentavec grand soin si les Missionnaires

î) Européens avaient donné quelque lieu de

» se plaindre de leur Cijnduile. La réponse

» que ces giands Mandarins firent à Sa
)) Majesté fut unanime : ils assuièienl tous

» que depuis que les Missionnaires avaient

)) élevé d(^s Temples au Souverain Seigneur

» du Ciel dans la vilU- de Canton , ils n'a-

» raient jamais rien fait qui put être tant

» soit peu nuisible au Peuple.

» S'ils avaient renversé et détruit les

» bonnes coutiwies de la Chine , est-ce

» que ces grands Mandarins auraient osé en

» imposer à TEmpereur? et pour soutenir

» un petit nonj])rc de pauvies étrangers
,

» sans défense et sans appui , qui auraient

» perveitides mille et dix nulle personnes
^

» auraient-ils manqué à ce qu'ils devaient

y) à leur devoir , à leur réputation , et à leur

» fortune? INon sans doule, ils étaient trop

î> lionnêtes gens ; et ces Religieux , dont il&

» rendai-t-nt un favorable témoiguage à Sa
« Majesté , étaient également irré[)roclia-'

î) Lies. Ils assurent que depuis plusieurs

» dizaines d'années ils n'ont jamais rien

» fait qui pat être nuisible au Peuple , c%

» aujourd bui tout courbés qu'ils sont souâ

» le poids des années , l'on veut qu'eu un
îî monienl ils soient venus h bout de ren-^

» verser et de détruire enlièrenitnt les bon-
» nLS mœurs de la Chine par les crhii^s les-
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» plus injfimcs. A qui lo persuadera- l-on ?

» Ils ont perveiii , dit le Plncet , des

T) itiille et dix ndllc personnes. Est-il pos-

ii sible que parmi ces vdlle et dix mille

ï> personnes il ne s'en soit j)ns trouvé une
» seule, qui

,
par amour de l'honnelelé pu-

)) hli{|ue el du bon ordte , en ail jjorlé ses

» plaintes aux Magistrats pour les faire

» punir, et Ifs remettre dans le devoir? Si

» ce qu'on avance dans le Pl.icel était véri-

» table
,
peut-on croiie que les INIandarins

y> de lettres et les Mandarins d'armes , si

)) attentifs aux moindres obligations de leurs

» charges , n'eussent pas tait arrêter ces

5) harijues pleines de J'emnies et de Jilles ,

M dont les cris , dit-on
,
fesaient trembler

3) la terre ?

1) Nous savons qu'à la -y/ lune de celte

3) même année, el aussitôt que 1rs Mission-

M iiaires furent renvoyés à Macao , outre les

)) perquisitions secrètes qu'on a faites de leur

y> conduite, on a saisi plusieurs personnes,

)) on les a mises à la torture ; et à force de

73 tourmens , on s'est flatté de trouver dans

» leurs réponses, de quoi justifier la dureté

» des mauvais traitemeus qu'on exerçait à

•^ leur égard 5 mais quelqu'elFort qu'on ait

» fait, on n'a jamais pu découvrir la moin-
» dre apparence des crimes qu'on leur a

» faussement imputés.

)) On dit ordinairement que quand on
j) veut perdre quelqu'un , on n'épargne point

j) sa peine. Le Tsong-tou et le vice-Pioi

t de Cantoa n'ont pas vu par eux-mêmes
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» ce qu'ils énoncent dans le Placet • ils s'en

)) sont rapportés à ce qui leur a été dit.

y> Les gages que les Missionnaires donnent
j) à leurs domestiques , ont été regardés

» comme des prêts , des avances , ou des

» appointemens : on a donné des noms de
j) Mandarinats aux olTices que ces mêmes
)> domestiques remplissent de portiers de la

» maison , de pourvoyeurs , etc. Nous n'osons

« nous expliquer sur une pareille conduite
,

» nous nous contentons de l'exposer aux
» grandes lumières de Sa Majesté.

» 4*° Le 2'song-tou et le vice-Roi s^ex-

» pliquent encore ainsi. A la ^.^ luiie de
y> cette présente année, nous avo?is nonnné
» des Mandarins pour accompagner ces

y) Européens jusqu à Macao , oà ils les ont

y) établis commodément , sans manquer à
» rien à leur énard : nous leur avons fait

» rendre le prix de leurs maisons et de leurs

» Eglises , sans en rien retrancher, etc.

» JMgan-to-ni ( le Frère Antoine de la

» Conception , Franciscain
, ) et les autres

)) Européens sont certainement dignes de
:) compassion. Ils ont demeuré plusieurs

n années h Canton , sans ou'on ait eu aucun
>) reproche à leur faire , et toul-à-coup on
)) les en chasse ignominieusement , comme
î> des gens qui ont tout renversé. Premier
» manquonent à leur égnrd.

M Dans le temps qu'on les fil monter sur

» les barques pour les conduire à Macao
,

}> ils supplièrent plusieurs fois, avec larmes,
» d'accorder quelques jours de délai à deux
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» de ces iNIissionnaiies qui éiaicui grlève-

» mrnt ninl.idcs : cette légère «];rricf e.sl dure-

» niLMit it'fust'i'. A peine tureiil-ils arrivés

» à Macao qu'ils expirèrent. Second niau-

» quement à leur égard.

» Avant qu'ils arrivassent au port de

» Macao, on les priva du secours qu'ils al-

» tendaient de leurs domestiques , qui furent

)) cliartjés de chaînes et conduits à Canton
,

» où lea uns furent maltraités de coups de

» bâton , les autres mis à la c.tn^jjue , afin

» de déshonorer dans leurs personnes les

« Missionnaires qu'ils servaient. Tioisièaie

» manquement à leur c^ard.

» On ne leur donne que trois jours pour
se préparer à leur soi lie de Canton , et

ces trois jours se réduisent pi'oprement à

un seul. Frappés comme d'un coup de

foudie des ordres qu'on leur signifiait,

et auxquels ils devaient si peu s'attendre,

pouvaient-ils revenir sitôt de leur éton-

>) nement , et appli(|uer leurs soins au tians-

)) port de leurs livres , de leurs meubles ,

» et de leurs autres effets? Quatrième man-
r> quement h leur égard.

» En un mot , on les fait escorter comme
des ciiniinels pai' dvs Soldats (|ui les jet-

tent sur le rivage avec leur bagage : trai-

terait-on autrement les gens les plus indi-

gnes de vivre ? Le fait est certain , et l'on

>^ ne saurait en disconvenir : il y a lo.ig-

j) temps que nous, Tui-tsin-hlen et aulres

3) Européens , ea sommes informés , sans

i) oser nous en plaindre ; et ce n'est ru'à
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y> Toccasion du Piatet présen'é h TEmpe-
)) reur , que nous avons la haidiesse d'eu

» parltT.

» Le Plaeet rappelle encore l'ancienne

» calomnie , par laquelle on attribue taus-

» sèment aux Missionnaires d'assembler les

» hommes et les femmes pêle-mêle dans un
» même lieu; d'où 1 on tire les conclusions

» les plus infamantes. Ngan-to-ni , Reli-

)) gieux d'un naturel doux et aimable , âgé

» de plus de soixante-dix ans , dont il eu a

» passé plus de quarante à donner des re-

)) mèdes aux malades , sans nul intérêt , et

)) par pure charité : tous les autres ISIi^siou-

w naires également chargés d'années , et ac-

» câblés d'infirmités
,
qui , dès leur tendre

» jeunesse , ont mené la vie Ja plus pure
,

« qui ont reuoncé à tous k-s pl.nsirs des sens

,

M et à tous les honneurs du siècle: voila ceux
» qu'on accuse des plus grandes infamies.

» Nous sommes des étrangers éloignés de
« notre patrie, exposés à la vue de tout le

» monde ; nos actions peuvent-elles être

)) long-temps cachées ? Si quelqu'un de nous
)) était coupable d'un seul des crimes qu'oQ
)) nous impute , ceux qui sont de la même
)) Société que lui , le renverraient aus-
» sitôt dans leur F>.oyaume , où ces sortes

» de crimes sont punis très - sévèrement.
» Il se peut faire que quehjues-uns des Mar-
)) chauds qui viennent à Canton pour leur

» commerce , aient donné lieu à de sembla-
y) bies pLîintes : usais il y a bien de la di/Té-

» leuce enlr'cuxct nous; et pourpeu iiu'on
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» eut voulu s'en éclaircir , comme il était

» Ircs-nisé de le faire , on n'aurait point con-

» fondu les bons avec les lîiauvais,

» Du-resle , dans tout ce que nous venons
ï) de dire, nous ne prétendons pf)int nian-

» quer au respect qui est dû aux deux irran-

« des dii^nilés dont le Tsoni^-tou , et le vice-

» Roi de Canton sont revêtus : mais quand
» nous nous voyons accusés des crimes les

)> plus noirs , de trahison , de révolte , du
» renversement des bonnes mœurs , et cela

» dans un Placel dressé avec artifice et avec

» une modération apparente ^ qui pourrait

» en imposer à ceux ([ui ne nous connnis-

n sent point; noire réputation nous.est trop

» chère pour demeurer dans le silence , et

» c'est ce qui nous oblige de justifier notre

» innocence par la réponse que nous fesons

» au Placet , et que nous vous remettons
,

» Grands de l'Empire et Ministres d'Etat, »

Ces premiers Ministres à qui nous don-
nâmes notre réponse, la reçurent, et nous
ordonnèrent de venir les trouver le lende-

main. On était alors sur la fin de l'année

Chinoise. C'est un temps où ils sont fort

occupés à régler les offices de tous les Tri-

bunaux qui vaquent alors. Ces vacations du-

rent vingt et quelques jours , et pendant ce

temps-là les airaires du Gouvernement sont

comme suspendues. Le lendemain et les

deux jours suivans , nous allâmes au Palais
^

pour demander une audience aux Ministres

,

et apprendre d'eux quel avait été le succès

elc notre réponse. Ils nous firent dire de ne
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pas prendre la peine de revenir , et qu'ils

auraient soin de nous faire avertir quand il

en serait temps. Nous vîmes bien que nous

ne pourrions point avoir d'audience avant

la fin des vacations.

Cependant , sur la fin de l'année , l'Em-
pereur nous envoya les présens ordinaires

de la nouvelle année j^qui consistent en des

cerfs , des faisans , des poissons gelés , des

fruits , etc.

Le premier jour de l'an, qui était le i4

Février j nous nous rendîmes au Palais pour

nous acquitter des cérémonies ordinaires eu

ccjour-îà. L'Empereur^ par une distinction

singulière , voulut que nous les fissions en

sa présence ; après quoi il nous fit donner ù

chacun de nous , deux de ces bourses qu'on

porte aux deux côtés de la ceinture , dans

cliacune desquelles il y avait une demi-once

d'argent. Il nous fît servir ensuite une table

garnie de viande , de poissons et de laitage.

Un accueil si gracieux de la part de ce Prince ,

fit juger qu'il avait lu notre réponse , et qu'il

voulait, par ces marques d'honneur, adoucir

le chagrin que nous avaient causé les fausses

et injustes accusations des Mandarins de

Canton.

Les choses demeurèrent en cet étal jus-

qu'au commencement du mois de Mars
,

que l'Empereur nous fit donner ordre d'aller

au Palais pour être admis m sa présence.

Nous nous y rendîmes plusieurs jours de

suite, mais toujours inutilement: ce Prince

et ses Ministres étaient occupés d'affaires
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trop iinpoilnntes pour penser h nous. Le
tiMîips sf passa de la sorte jusqu'au jour

que ce Piiuce avait délrnniné
,
pour aller

faire les céréniouies du printemps à la sépul-

ture de l'Empereur Cang-Iii bou père , la^-

quelleest à trois journées de Pékin. Il partit

sans qu'il nous tût permis de le voir.

Au n-lour de Sa Majesté , quelques-uns

àes Missionnaires allèienl au Palais , pour

s'informer de l'état de sa sauté. L Empereur
leur (il dire (ju'il te portail bien , et qu'il

oidonnait à ceux des Européens qui enten-

dent le mieux la lani:;ue Chinoise , et qui

sont le plus instruits drs coutumes de l'Em-
pirL* , de se rendre au Pidais le lendemain

,

ou le jour suivant. On ajouta que Sa Ma-
jesté voulaii que Sc-li-ke , c'est-à-dire

,

M. Pedrini , Missionnaire delà Propagande,
lut du nombre.
Nous y allâmes le lendemain i8 de Mars,

ne doutant point qu'après les bons trailemens

que nous avions reçus de l'Enipeieur au

commencement de Tannée Cliinoise ,il n'ac-

cordât à quelques-uns des Missionnaires

exilés à Macao , la permission de revenir à

C.ititon , pour y deuieurer el prendre le soin

di* jjos adaires. INous étions dans l'erreur
,

et nous ne fumes pas long-temps sans en

étie désabusés.

En arrivant près de la salle où éîait l'Em-

pereur , nous y virnes entrer deux des pt inei-

paux Ministres d'Etat. Jusques-lh ce Priuce

ne nous avait jamais donné audience en pré-

sence de ses Ministres , ce qui nous fit juger
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qu'il avait à leur donner des ordres qui nous

conceroaienl , et qui paraissaient ne devoir

pas nous être favorables. En effet , à peine

fùnies-nous entrés , que nous apperçumes

qu'il ne s'agissait de rien moins que de nous

chasser al)6olunient de la Chine. Tout ce

que dit l'Empereur roulait principalement

,

sur ce que la Rrligion chrétienne détendait

h ceux qui l'embr^issent d'honorer leurs an-

cêtres après leur mort. Tout le temps que

l'Empeieur parla , il eut constamment les

yeivx attachés sur ^î. pcdiini , tt l'on eût

dit que c'était principalement à lui qu'il

.^dressait la parole. *C'est ce que nous lui

fimes remarquer au sortir rie l'audience, et

il nous répondit , nu'en elTjt du vivant de

l'Empereur Carig-hi , et avant qu'-To/?^-

uTchinf^ son fils ?nonlat sur le Trône, il avait

souvent disputé avec lui sur cette matière.

Nous fûmes tous d'avis
,
qu'il fallait dres-

ser un acte de ce qui s'était passé dans cette

audience , et que pour le rendie authentique,

il serait si^né de tous ceux qui j' assistèrent;

qu'on l'enverrait ensuite à Rome , et h Mon-
seigneur notre E\êt[ue , afin qu'il jugtTit si

dans ce danger extjéme où était la Mission,

il n'était pas h propos d'ordonner aux Mis-

sionnaires de se conformer aux permissions

accordées par le saint Siège, et que son Lé-
gat apo'-.vliciue ,M. Mezzabaiba , Patriarche

d'Ale>a.i».'ir:e ,*leur avait laissées avant son

dépait de îa Chine pour l'Europe. C'est ce

que lu prélat fugca absolument nécessaire ,

€u publiant uue lettre pastorale par laquelle
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il enjoignait à tous les Missionnaires de se

conduire selon ces permibbions , sous peine de

*ii,spcnse, ij).soJ'actOydi; tout exercice de leurs

fonctions.

Tel est racle que nous drcssûm es. « Le i8

y> de Mars de l'année l'jdi ,
3.'" jour de la

» '2.™' lune, nous lûmes appelés au Palais.

» Comintî il ne nous était point encore venu
» de réponse à la Requête que nous avions

» présentée au sujet des Misbionu aiiesexilés

)» de Cantfin à Macao , nous augurâmes fa-

M vorableoienl de cette audience qui nous
)) était accordée ; mais l'espérance qui nous
)) llattail ne dura gucres

,
puisf(ue bien loin

)) de pernietlie le retour des Missionnaires à

» Canton , il s'agissait de nous cliasscrnous-

» mêmes de Pékin et de tout l'Empire.

» Ce fut vers le midi que nous parûmes
D devant 1 Empeicur, en piésence de deux
» principaux Ministres, qu'il avait fait venir

7) exprès pour être témoins de ce qu'il avait

» à nous dire ,' et pour exécuter ses ordres.

)> Après nous avoir parlé de la Loi chré-

» tienne, qu'il disait n'avoir encore ni dé-

» fendue ni permise, il en vint à un autre

» article, sur lequel il insista principale-

» ment : p^ous ne rendez aucun honneur à
» vos parens et à vos ancêtres défunts ,

» nous dit-il , ^yous n'allez jamais à leur

» sépulture , ce qui est une impiété très^

» grande ; vous ne faites pas plus de cas de
» Tios parens que d'une tuile qui se trouve à
» ro^ pieds : témoin cet Ourtchen, qui est

)) de la Famille impériale. ( Le Prince
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y) Josepli , Confesseur de Jésus-Christ. ) //

)) n'eut pas plutôt embrassé votre Loi , qu'il

y> perdit tout respect pour ses ancêUf-s , sans

» quon ait jamais pu vaincre son cpinidr-

y) treté ; c'est ce qui ne peut se souffrir.

5) Ainsi je suis obligé de proscrire vGt''e

» Loi i et di', la défendre dans tout mon
» Empire; après cette défense , j aura~t-'l

5) quelqu'un qui ose l'embrasser ? Vous sert z

» donc ici sans occupation , et par consé-

» quent sans honneur. C'est pouri/noi il

» jciut vous retirer. L'Empereur ajouta plb-

X sieurs autrescheses peu iîrîport'mtes, mais
y> il revenait toujours a dire que uou.s étions

ï) des im pics
,
qui refusions d'honorer nos

)) parens , et qui inspirions le niéme mépris
» à nos Disciples. Il parlait fort rapidement,

» et d'un ton d'assurance c[i!i ne piouvait

y> que trop qu'il était convaincu de la vérité

» des reproches qu'il nous fcsait , et que nous
» n'aurions rien à répliquer.

» Lorsque ce Prince nous eut laissé la

» liberté déparier, noiis lui répondîmes d'un
» air modes! e , mais avec toute la force que
» l'innocence et la vé-ité inspirent, qu'on

» l'avait mal informé-, que tout ce qu'on lui

» avait rapporté était de ])ures calomnies,

» et de malignes i'^iventions d'ennemis se-

)) crels , qui cltercliaient à nous rendre

\ » odieux , vl à nous perdre dans l'i .-prit de
» Sa Majesté

;
que l'obligation d'honorer

» ses parens, nous est prescrile par la Loi
» chrétienne , et qu'elle en est le quatrième

^ commandcmi'iil
;
que nous ne pouvouspas
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« prêcher une Loi si sainte , sans apprciulrc

)) à nos Disciples h s'acquiller de ce devoir

>> indis[)ens;«l)le de piété. (Jiioi ! nous dit

» rEmpereur, vous visitez la scpii/Uirc de
» v*)s ancêtres ? Oui sans doiitit , répon-
B dîmes-nous , mais nous ne leur dt^yiaudons
y) rien ^ et nous n attendons rien d'eu.r . f^ous

» ai'ez donc des tablettes , reprit le Prince?

ji Non-seulement des to^/ette^, dîmes-nous,

» mais encore leurs portraits , ijui nous rap-

î) pellent hicn mieux leur souvenir.

» L'Empereur parut fort étonné de ce que
« nous lui disions : après nous avoir fait

7) deux ou trois t'ois les mêmes questions ,

» qui furent suivies des mêmes réponses , il

» nous dit : y^^ 7ze connais pas votre Loi ,JG
>» n'ai jamais lu vos livres : s'il est vrai

,

» comme vous le dites , 'que vous n êtes point

Y) contraires aux honneurs que la piétéJiliale

)) prescrit à Végard des parens , l'ous pou-
r> vcz demeurer ici. Puis se tournant vers ses

Y> Ministres : Poilàdes Jciits que je croyais

» constans , leui- dit-il , et cependant ils les

» nientfbrtcment. f.xaminez avec soin cette

» affaire , inforr/iez-vous exactement de la

» vérité , vous me ferez ensuite votre rap-

» port , et je donnerai mes ordres. »

Alors le« Ministr(\sse retirèrent : nous les

suivîmes jusqu'au Ncstihulf*, et là ils vou-

lurent nous inlerroiier tout dehout et à la

IrVc. Nous leur r<'présentAmes que cette af-

f;>îre ne pouvril pas s'éelaircir en si j)eu de

temps; que nous leur donnerions des livies

qui cooliennent les articles de la Loi cliré-
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liVrne , et qu'on y trouverait de quoi con-

tenter pleinement l'Empereur sur tous les

doutes qu'il nous avait expoi^és. Ils y con-

sentirent, et nous nous retirâmes.

Le lendemain qui était la Fête de Saint

Joseph
,
p«ntron de cette Mission , nous por-

tâmes aux Ministres d'Etat les livres dont il

s'agissait. Nous y avions joint un Placet
,
par

lequel nous rendions de très-humbles grâ-

ces à l'Empereur d'avoir eu la bonté de nous
admettre en sa présence et de nous commu-
niquer les accusations calomnieuses dont on
s'était eiïorcé de nous noircir, et qu il ver-

rait détruites par la simple lecture des li\ r'^s,

qui expliquaient les devoirs de la Religion

chréti<'nne. Nous finissions le Placet par une
très- humble prière que nous lésions h Sa
Majesté , de nous continuer une semblable

faveur, au cas que nos ennemis portassent

contre nous jusqu'à son Trune de nouvelles

calomnies , afin que nous pussions les dé-
truire de la même manière , et prouver notre

innocence. Les Ministres rt curent nos livres,

en nous disant qu'il fallait du temps pour les

lire, et ils nou:» couîiédièrent.

Nous n'-nons pu savoir au vr^ii quel est

le jugement cp/ont porté ces îMiuistres en
e^nminant 's livres que nous ](Hir avions re-

mis , ni quel est le rni)i)orl qu'ils en ont fait

à l'Empereur. Tout ee oue nous en avons

pu appreudie, c'est qu'ils les ont donnés h lire

à quel'|oes-uns des Docteurs qui sont dans

leur Tribunal , et que l'un d'eiix , après la

lecture qu'il en avait faite , avait dit assez
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Il a II lement : Fel ching gin , tso pou lai, c'est-

ii-dire , si l'on n'est pas , ou si l'on n'a pas une
grande envie (J'èlre saint , dilï^cilenicnl piut-

on observer celte Loi.

L'Empereurne s'est pas contenté de faire

examiner nos livres dans le Tribunal de î^es

ÎMinistres , nous avons su cju'il les avait iait

remettie entre les mains de quelques //o-

chang et de quebjues Tao-ssêe ( ce sont les

Ministres des deux Sectes idolâtres } du pre-

mier Pic.slilent du Tribunal diî llilcs , et da
premier Président du Tiibunal des Censeurs

del'Empiie, afin de pouvoir y trouver quel-

que prétexte plausible de condamner notre

sainte Pteli^ion , et de nous cliasser tous de

son Empire.
C'est apparemmentdansla même vue qu'il

a donné ordre h quatre Censeurs de l'Em-
pire d'être attentifs à la conduite des Cliré-

tiens , de le& interroger sur les pratiques de

leur Religion , et en particulier sur les eéré-

înonics éta])lies à laCiiine h l'égard dts pa-

rens défunts. C'est ce que nous avons appiis

de quelques-uns de nos Cbiétiens qui ont

subi ces interrogatoires, et nui se rappelant

les permission*^ accordées par le saint Siège,

ont rép«mdu d une manière dont les Cen-
seurs cmt paru satisfaits.

Enfin , apiès plub de cinq mois , les Mi-
li!Stî«'i auxquels nous avions remis (|uelques-

nns des livres qtii traitent de la Religion
,

nous les renvoyèrent , sans nous faire dire un
seul mot de ce qu'ils en pensaient, ni des

dispositions où était l'Empereur à tiotre

égard.
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égard. Ainsi nous sommes toujours dans le

jnême état d'incertitude sur le sort d'une

Mission autrefois si florissante
,
qui se trouve

maintenant sur le penchant de sa ruine, et

près de périr. Notre unique ressource est dans
la miséricorde du grand Maître que nous
servons. Aussitôt que s'éleva cette tempête ,

nous fimes une neuvaine au sacré cœur de
Jésus , et une à la très-sainte V'^ierge , la

priant d'être auprès de lui notre Avocate.

Les effets sensibles que nous avons si souvent

éprouvés desa protection , nous entretiennent

dans la douce confîancequ'elle ne nous aban-
donnera pas dans notre extrême douleur. Il

serait inutile de vous demander le secours

de vos prières : il suffit de vous avoir fait

connaître le besoin que nous en avons.

Quelque tristes que soient les circonstan-

ces où nous sommes , nous ne laissons pas de
recueillir de temps-en-temps de solides fruits

de nos travaux. Sans parler des auties Mis-
sionnaires, j'ai eu la consolation moi seul

,

dans le fort même de cet orage , de baptiser

plus de cinquante adultes , et un nombre
d'enfans encore plus considérable : que n'au-

rait-on pas lieu d'espérer , si nous étions plus

tranquilles ! Je suis avec respect, etc.

Tome XXII. D
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LETTRE
Du Pire d^Eutrecolles , ]\Iissiorniaii'c de la

Compagnie de Jésus ^ au Père Duhalde

,

de la même Compagnie,

A Pekiu , ce 4 Novembre i734-

Mo:N REVKUEND PERE

La paix de N. S,

J'ai liésiuî quL'ltjuc temps à vous faire

part de quelques secrets cl d'autres obser-

vations assez curieuses que j'ai trouvées dans

les livres Cliinois
,
])ar(e que je n'ai eu ni le

loisir, ni la commodiu d'en faire des épreu-

ves qui pussent en certifier la vérité ; mais j'ai

élé rassuré par la réflexion ingénieuse que

fail un célèbre Académicien dans une occa-

sion pareille. \()ici comme il s'en explique

dans le tome de l'Histoire de l'Académie de

l'année l'-ii.

((Lespîiyîîiciensqui doivent naturellement

» être les plus incrédules sur ces sortes de
M merveilles , sont cependant ceux qui les

» rejettent avec le moins de mépris, et qui

yy apportent le plus de dispositions favora-

» blés à les examiner. Ils savent mieux que
w le reste des hommes quelle est l'étendue

a de ce qui nous est inconnu dausla nature.»
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C'est ce qui m'encourcjge à hasarder sur

le seul témoignage des Auteurs Cbinois ,

quelques-unes de leurs découvertes , dont

je vais vous entretenir. Quand elles ne ser-

viraient qu'à exercer la sagacité de nos sa-

vans Artistes , elles ne seraient pas tout-à-fait

inutiles. Aii-reste, comme ces découvertes

ont pour objet diverses choses qui ne peuvent

s'assortir ensemble , vous voudrez bien me
permettre de ue garder nul ordre en les rap-

portant.

Les Chinois prétendent avoir trouvé l'art

de faire des perles
,
qui sont <în un sens pres-

que naturelles. Les Dames de qualité à la

Chine font gcand cas des véritables perles j

qu'elles emploient d'ordinaire à leurs paru-

res : les rivières de la Tartarie orientale leur

en fournissent , mais qui sont moins belles

que celles qu'on leur' apporte des Indes. Les
artificielles ne laissent pas d'avoir leur prix,

à proportion de la ressemblance qu'elles ont

avec les naturelles.

Le peu d'estime que font les Chinois âe$

perles contrefaites en Europe , f;iit assez voir

qu'ils les jugent beaucoup inférieures à celles

qu'ils contrefont eux-mêmes. L'avantage

qu'ils y trouvent , c'est que ces perles nais-

sent, se forment, croissent et se perfeelion-

nent sous leurs yeux, etqu'ils les pèchent dans

le sein même du poisson , oii cette mer-
veille s'opère de la même manière qi:e dnns

une vraie nacre de perles. Voici en quoi con-

siste leur secret.

prenez, disent-ils, une des plus grandes

D 2
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huîtres que vous trouverez d'ins de l'eau pure

;

niotlcz-la dans un bassin ù demi plein d'une

l)i'lle eau
;
placez ee bassin dans un lieu re-

tiré , de telle sorte né.innioins qu'il puisse

recevoir aisémenl la rosée du Ciel ; ayez soia

que nulle femme n'en approche , et qu'on n'y

entende ni l'aboiement des chiens, ni léchant

du co(j et des poules: prenez eubuile de lase-

mencede perles ( } o-Tchu) donl on t'ait usage

dans la médecine ; réduisez-la en une poudre

si fme et si déliée qu'elle soit impalpable
;

puis après avoircuelUi desfeuillesde l'arbuste

nommé ChelaKoni^ lao
,
(c'est une espèce de

houx j lavez proprement ces feuilles^ et ex-

primez-en le suc dont vous vou^ servirez pour

lier ensemble la poudre des semences de per-

les; faites de cela de petites boules de la gros-

seur d'un pois, que vous couvrirez entière-

Dienl d'une pondre fine tirée de la pellicule

Lrillanle qui est dans l'intérieur de la nacre

de perles. Enfin
,
pour donnera ces pois une

parfaite rondeur, roulez-les sur une planche

de vernis
,
jusqu'àcequ'il n'y ait plusla moin-

dre inégalité, etqu'ils soient assez secspourne

pas s'attacher à la main qui les façonne ; après

quoi faites-les sécher lout-h-fait h un soleil

modéré. Lorsque votre matière sera ainsi

préparée, ouviez la bouche de l'huître , et

faites-y glisser la perle nouvellement ébau-

chée ; nourrissez cette mère-huître durant

cent jours de la manière que je vais le mar-
quer : mais soyez exact à lui donnerchaque
jour sa pâture, sans l'avancer , ni la reculer,

He fut-ce que de quelques minutes. Les cent
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jours expirés , vous trouverez une perle de

belle eau , et il ne s'agira plus que de la

percer.

Notre auteur n'oublie point de marquer

de quelles drogues on doit composer cette

pâture , et il nomme le gin seng, le china ou
l'esquine blanc, le pe^i, qui estuneracine plus

gluliiicuse que la colle de poisson , et le ps

cho ^ autre racine médicinale. Il faut^ selon

lui
,

prendre de chaque espèce le poids

d'une drachme , et les réduire en une poudre

Irès-fine, dont on forme avec dû miel purifié

sur le feu , des pastilles longues h-peu-près

comme un grain de riz mondé , après quoi

on partage le tout en cent portions pour les

cent jours marqués.

Cet exposé n'est pas , ce me semble
,

exemj)t de difficultés, ciui auraient besoin

d'être éclaircies parl'aateiir, f'il pouvait èire

con&ulté ; car enfm comment ouvrir l'huître

et l'ouvrir sans l'endommager? ou bien fa.ut-

il attendre que l'huître s'ouvre d'clle-méjne?

Comment desserrer la bouche de l'iiuiîre

pour y meltre la perle préparée? ou serait-

ce qu'il suffit de l'insinuer dans l'enceinte du
coquillage? De même pour la distribution

de la nourriture qu'on lui fournit chaque
jour , se conte!itera-t-onde la jeter sur l'eau,

d'où riiuitre ne manquera pas de l'attirer ,

ou bien veut-on qu'on la lui fasse avaler ? il

me paraît qae tout cela demande des éclair-

cissemens.

Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il y a des

cens à la Chine occupés à travailler ces sor-

D 3
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K's de perles, qui cerlainenienl n'yernployc-
laiiMil pas la semence de perles si fortcsli-

iiue dans la niédo«cinc , s'ils n'élaienl pas siiis

d'y trouver un j^rofiL cons-idérahle. Peul-«^lre

aussi les Chinois onl-ils éprouvé que y)ar la

nourriture qu'ils fournissent à l'huilrc , il se

i(H'r.ie sur la nacre jdusleurs petites [)erles
,

qui les dédonunagent de eellts (|u"ils ont mises

en œuvre pour former la grande.

Quoi qu'il en soit , il me paraît que les

Chinois ont eu bien des connaissances sur

l'origine des véritables perles. T.c choix qu'ils

font d'une nacre de pciles , d'un ll(u leliié

et éloigné du grand bruit et des sons aigus

c-t perçans ; l'air pur , îa rosée , le long terme
qu'ils exigent jusqu'à ce que la perle soit for-

mée ; les alimens (ju'ils fourni.vsent , et par

lesquels ils suppléent aux sues lit es des plan-

tes
,
que les pluies , après avoir gi'ossi les

rivières , entrainent dans les pêcheries de

perles, et c|ui , h ce qu'on assure, les ren-

dent fécondes ; toutes ces circonsl.'.t.ces font

voir que par le secours de l'art, ils ont cher-

ché h imiter la nature dans ses opérations.

Au secret de former des perles en f|uelque

façon naturelles , mon auteur ajoute ({uel-

ques autres secrets pour leur rendre leur

première beauté quand elles l'ont ])eidue.

Si les perles viennent à perdie leur net-

teté , il y a un moyen d'en nier les impure-
tés adhérentes, et de les rétablir dans leur

premier éclat : pour cela , laissjez-les trem-

per pendant une nuit d&us^xW1ait de femme
;

ensuite prenez de l'herbe 1-inou-tsao
,
que
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VOUS réduirez en cendres ; faites-en une les-

sive en recevant dans un bassfn l'eau rrui en
découlera h travers un gros linge

;
joignez-y

un peu de belle farine de froment ; mettez

vos perles dans un sachet d'étoffe de soie un
peu serrée, et après avoir plongé ce sacliet

daus la liqueur ^ frottez doucement les per-

les avec la main.

Si les perles ont été ternies ou gâtées par

queique matière onctueuse
,
prenez de la

fiente d'oie (;l de canard, séchée au soleil
,

^ue vous réduirez en cendres; faites-en une
décoction , et lorsque l'eau sera rassise , met-

tez les perles dans un sacliet de soie , et la-

vez-les , comme j'ai dit ci-dessus.

L'approche du feu ou quelques autres ac-

cidens rendent quelquefois les perles rous-

satres : alors prenez la peau de Iloan nan
tse ( c'est un fruit étranger dont les Bonzes
forment leur espèce de chapelet) , f;dtes-la

bouillir dans l'eau, mettez-y les perles, et

lavez-les de la même eau. Ou bien
,
pilez

des navets ou des raves, et après en avoir ex-

primé le suc , mettez les perles une nuit en-

tière dans ce suc . elles en sorlirout liès-

bl an elles.

Si les perles deviennent comme rouges ,

lavez-les dans le suc que vous aurez expi imé
de la racine de bananier d Inde ;

bdssez-

ies pendant la nuit dans ce suc, et le lende-

main elles auront leur premier éclat et leur

blancheur naturelle.

Les perles sontqueîquefois endommagées ,

lorsque sans réflexion on les a approchées

4D '
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d'un corps mort • on les ictablit dans leur

pnmiei* élal en les lavant et les frottant dans

Il lessive de la plante l'-mout-sao , dont
j'ai déjà ])ailé , h laquelle ou mêle un peu
du lariiie et de eliaux.

Enfin mon auteur avertit de ne pas laisser

les pelles dans un endroit où Todeiardu niusc

se lasie sentir ; elles seraient bientôt ternies,

et perdraient consldérahlemenl de leur juste

valeur.

La propreté et rélégancc des ameuLlemens
Chinois ont été goûtées en Europe, et il y a

long-temj)S que leurs poreelaiues et leurs

ouvrages de vernis font l'ornement de nos

cabinets. INJais comme la porcelaine est fra-

gile, quelque soin qu'on prenne à conserver

les vases , les assiettes , les gobelets j les ur-

nes qui nous viennent de la Chine , il est

dilTicile qu'il ne s'en casse , et l'on regarde

d'ordinaiie une porcelaine cassée comme
peidue. Celte perle parmi les Chinois n'est

pas iiréparaLle, Ouand la porcelaine n'est

pas loul-h-fait brisée , et que les pièces peu-

vent être rcjoi rites , ils out le secret de les

léunir très-proprement sans qu'il y paraisse
,

et elles sont d'usage comme auparavant.

Pour y réussir ils se servent d'une espèc(î,dc

colle faite de l.i racine de Pc-Iii , dont j'ai

parlé plus haut ; ila la i éduisent eu une pou-

dre irès-fiae
,

qu'ils délayent avec du blanc

d'œuf frais. Quand le tout est bien mélangé
,

ils en frottent Jvs pièces rompues, ils les appU-
([uent et les lient fui lement avec un fil à plu-

sieurs tours au corps de la porcelaine, et ils
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la présentent à un feu modéré. Lorsqu'elle

est sèche, ils en détachent le fil qui la liait,

et elle est en état de servir de la même ma-
nière que si elle n'eût pas été cassée. La seule

précaution qu'il y a à prendre , est de n'y pas

verser du bouillon ou du jus chaud de poule
,

.
parce tru'il détruirait le ciment dont les piè-

ces ont été réunies.

INÏon auteur prétend qu'en employant la

mixtion de-certaines drogues , il est aisé de

peindre ce que l'on veut sur la porcelaine

déjà cuite , et que les traits qui y seront tra-

cés
, y resteront sans s'effacer,, et paraîtront

aussi naturels que ceux qu'elle reçoit dans le

fourneau.

Pour cela , dit-il
,
prenez cinq drachmes

de nao-cha
y
(sel ammoniac ), deux drach-

mes de lou-fan , ( vitriol Romain , ou d'Alle-

magne , ou d'Angleterre ) ; trois drachmes de

tan-fan j { vitriol de Chypre) et cinq drach-

mes de chaux : pilez le tout , broyez-le fine-

ment , délayez-le dans une lessive forte et

épaisse , faite de cendres. De ce mélange vous

formerez h votre gré des traits ou des figures

sur la porcelaine , et après les avoir laissé sé-

cher à l'aise , vous n'aurez plus qu'à laver et

frotter le vase. Cette mixtion produit le même
eiFtt sur le bambou , et par conséquent sur

les cannes qu'on porte en Europe pour se

soutenir en marchant.

Les fauteuils et les chaises faites de rotin

ou de cannes entrelassées sont devenus à la

mode en Europe : ce rotin vieillit à la lon-

gue , et perd sa couleur natur«^He
;
pour le

D 5
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iLiiouvclcr en qiuhjUL' sorte ri lui rendre sa

couleur , il n'y a (ju'à picndie dis cornets

de papier remplis de soufre en poudre
, y

nieltre un l'en lent, et faire enboite cpie la

fumée se répnnde sur le rotin. Quehpie
vieux qu'il soit, ou le veira rajeunir aussi-

lot , et devenir tel qu'il était lorsqu'on le mit

en œuvre.

Parmi les ornemens qui se trouvent dans

les cabinets intérieurs des maisons Chinoises,

on y voit des instrumens de musique , tel»

que sont des espèees de luth , de harpe cl de
guitare qu'on touche en pinrafif délicatement

les cordes. Les Lettrés et les Daines Chinoi-

ses se font honneur d'en savoir jouer. Selon

mon Auteur , si l'ongle est faihle , le son que
rend l'instrunuMit cjui en est pincé , n'est ni

fin , ni net , ni plein. Il prétend que le moyen
d'afrermir les oni;les , c'est de les parfunicp

en les tenant exposés à la vapeur des vers ù

soie desséchés , (ju'on brûle lorsqu'ils sont

moî^ts dans leurs cocons.

A la Chine les salles et les chambres des

personnes tant soit peu à leur aise , sont ta-

pissées de cartouches remplies de Sentences

morales et de paysages , ou en peintures ou
en estampes. On ne manque point de secrets

en Europe pour renouveler de vieilles pein-

tures ; mais peut-être n'y connaît-on pas un
moven aussi couit et aussi aisé pour v réus-

sir
,
que celui qui est pratiqué par les Chi-

nois. La seule eau de chaux produit cet eiTef.

Ou se sert d'un pinceau pour appliquer cette

<îau sur la pciiituiCj et quand elle a été ainsi
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îavée légèrement jusqu'à trois fois , elle ic-

prend son éclat et sa vivacité.

Pour laver et rajeunir en quelque sorte

une vieille estampe , ils retendent sur une
table bien unie , et l'arrêtent sûrement aux
quatre côtés: ils l'hunif^ctent ensuite en l'ar-

rosant d'une petite pluie d'eau d'un-c manière
uniforme; puis par un fm tamis fait de crins

de cbeval , ils y ré])andcnt de la poudre de
hon chojù che ^ (c'est une pierre qui se trouve

dans les Provinces méridionales ) , et en sè-

ment une couclie de l'épaisseur d'un denier.

Ils reviennent une seconde fois à humecter
l'estampe , ils y mettent une seconde couche
également épaisse de cendres de tcliin kia hoei,

( c'est la coquille d'une espèce de moule ) ,

et la laissent dans cet état pendant une heure
entière ; après quoi , en fesant pencher la

table , ils Y versent dessus avec force de l'eau

tiède , et ils trouvent l'estampe en bon état.

Parmi les ameublemens dont les Chinois
sont curieux , ils estiment sur-tout les casso-

lettes et les vases où l'on fait brûler des odeurs
et dijs parfums. Un cabinet ne serait pas bien
orné , si ce meuble y manquait , ou s'il n'était

pas d'un goût propre à attirer l'attention de
ceux qui viennent rendre visite. Ils font ces

meubles d'une figure bizarre , et s'étudient

principalement à leur donner un air antique,

La matière est souvent de cuivre , mais ils

savent la déguiser par certaines drogues ai-

dées de l'action du feu , en lui donnant la

couleur qu'ils veulent, avec at t et par degrés^

Mou livre Chinois explique ainsi ce stcfeC
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Prenez ckuxtlraclimt'S lie vcrl-df-^rls, deux

tlrachnjesdesel nnimoaiuc, cÎikj drachmes de

-y c-tsoui-tan-fun ,
(rninérnl du Tlilbel, c'est

pcul-èlrc la pierre Aimciiiciine ou levciL

ddzur) et ciiu[ drachmes de uliu-cha ( ciua-

Lrc ) , réduisez le tout eu une poudre fine ,

que vous mêlerez avec du vinaigie ; mnis

souvi'uez-vous qu'avant que d'applifjuer celle

mixtion sur l'ouvrage de cuivre , il faut le

Lien IVolter et le rendre luisant avec de la

cendre d'un bois solide , alin d'en ûter loule

saleié onctueuse , et de ne lui laisser aucune

inégalilé sur la surface.

Après ces préparalifs lavez le vase de cui-

vre avec de l'eau bien pureet laissez-le sécher;

ensuite , avec un pinceau , appliquez de tous

cotés par dehors une couche de votre mix-

tion. Feu de temps après niellez des charbons

allumés d;ins le vase; un feu vif le fera bientôt

changer de couleur. Les charbons étant con-

sumés et le vase refroidi , lavez-le de nouveau

pour en oter le superflu de la couleur qui ne

l'aurait pas pénétré , afin (|ue la nouvelle cou-

leur que vous y appliquerez s'y iu:3inue plus

aisément ; car on doit réitérer celte opéra-

lion jusqu'à dix fois ; api es quoi vous aurez

une pièee à l'antique. Si le vase se trouve

parsemé de petites taches noires , il en sera

plus estimé.

Si l'on veut donner au cuivre la couleur

de peau de cliataij^ne , ajoutez à la mixtion

une drachme de vitriol de Chypre; et après

l'avoir applic|ué, donnez-y le feu, que vous

réitérerez lorsque VOUS verrez sortir la couleur.
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Pour lui donner la couleur d'écorce d'o-

range , il n'y a qu'à ajouter deux draclimes

de pong-cha mis en poudre (c'est le borax)
;

mais après l'avoir appliqué , il faut se donner

de garde de laver le vase.

Si les vases ainsi préparés venaient à être

salis 5 ou pnr la sueur des mains , ou de quel-

cju'aulie manière, pour réparer ce défaut, il

n'y a qu'à les laisser durant une nuit plongés

dans de l'eau de neige fondue.

Un autre livre Chinois me fournil la ma-
nière de colorer les vases de cuivre en un
beau vert. Prenez , dit-il , de la première

Cdù tirée le malin du puits ; mêlez-y du vi-

triol de Chypre , du \itriol Ptomain , et de

la terre jaune, ensorte que le tout s'épais-

sisse et forme une espèce de boue , ce qui

s'appelle ni-fan ; laissez durant une heure

votie vase dans cette liqueur épaisse -, après

quoi chauffez-le de la manière que je l'ai rap-

porté ci-dessus : appliquez jusqu'à trois fois

Viue couche de celte mixtion : quand cette

triple couche sera sèche , prenez du sel am-
moniac dissoTis et fondu dans l'-eau , puis avec

un pinceau neuf étendez doucement sur le

vase deux ou trois couches de celle liqueur

épaisse ; après un jour ou un peu plus , lavez

le vase , donnez-lui le loisir de sécher , et

lavez-le encore , ce qui doit se réitérer trois ,

quatre ou c!n([ fois. Le moyen d'y réussir

est de bien régler la force de la couleur qu'on

y applique , et de gouverner à propos les lo-

tions. Si l'on micttait quelque temps le vase

ea terre ^ il s'y formerait de petites taches



86 Lettres édifiantes
qui srrnienldu la couleur du cinabre. Si l'on

souhaitait (|ue ces couleurs fussent plus fon-

cées , il n'y aurait qu'à briller des feuilles de

l)anibou, et de la vapeur qui s'élèverait , eu

parfumer le vase.

Ayant chargé un de nos Chrétiens de de-

mandera quelqu'un de ses arais, expérimentés

dins ces sortes d'opérations , ce qu'on enten-

dait par ces mots iii-fan , il me répondit (|ue

pour faire la mixtion qui donne à un vase la

couleur dont il s'aij;it, il faut prendre trois

drachmes de sel ammoniac , six drachmes de

vitriol de Chvpre , et une drachme de vert-de-

gris
-,

que le tout étant pilé irès-tinement j et

chaque drogue étant passée séparément au

lamis le plus serré , doit se délayer dans une
petite écuelle à demi pleine d'eau ;

({u'après

avoir bien fourbi le vase, on trem])edu coton

dans cethieau , dont on le frotte d'une main
îéj;ère, parce que le sel ammoniac rend cetle

mixtion très-pénétrante, et qu'elle pourrait

rongc-T Iccuivre; que pourcela, aussitôt qu'on
ii frotté le vase on le plonge dans l'eau pour
enlever la mixtion

;
qu'ensuite on tient pen-

dant quelque; temps l'ouverture du vase ren-

versée sur un petit feu , afin (jue la chaleur

s'insiuuant dans le vase , lui donne à la sur-

face extérieure la couleur qu'on souhaite.

L'on revient plusieurs fois à cette praticjue,

jusqu'à ce qu'on aperçoive l'heureux eitet de
ses opérations. Peut-être cette méthode est-

< lie plus sure que la précédente : le succès ne
tlénend souvent que de très-peu de chose

qu'on ajoute ou qu'on Fetranche j ee sont
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les clîverse: teniaiives qui nous mettent au

fait de ers sortes de recettes.

Les Chinois aiment fort les parfums ; ils

en ont de toutes les sortes, de simples et de

composés, de ceux qui se trouvent dans leur

propre Pays, et d'autres qu ils font venir des

.Pays étrangers , comme d'Arabie et des Indes;

tantôt ils en font des pastilles odoriférantes ,

tantôt ils forment des bâtons de diverses pou-

dres de senteur
,
qu'ils plantent dans un bra-

sier plein de cendres ; ces bâtons ayant pris

feu par une des extrémités , exhalent lente-

ment une douce et légère vapeur , età me-
sure qu'ils se consument , les cendres tombent
dans le brasier, sans se répandre au-deliors.

Pour ce qui est des autres parfums , tels que
l'encens et les poudres odoriférantes , ils les

jettent comme nous sur les charbons allumés

dans le brasier.

Mon auteur remarque que ceux qui s'étu-

dient à allier ensemble difïérentes sortes de

parfums, ont soin d'y mêler du coton ou de

la bourre d'armoise , afin que l'agréable va-

peur de ces corps odoriférans se réunissent

et s'élèvent à une juste hauteur en forme de
colonne , sans s'éparpiller" aux enviions ; il

veut qu'on y ajoute des amandes , des jujubes

aigres après les avoir pilées dans un mortier.

C'est en cela que consiste tout le secret. Mais
en mème-femps il avertit que ce qu'on ap-
pelle à la Chine coton ou bourre d'armoise,,

n'est autre chose que la fine mousse qu'on
trouve sur de vieux pins. On a débité au-

trefois qu'uQ remède souverain contre les
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douleurs (11' la goutte, élait d' «Humer de5

boutons d'armoise , et de les laisser se con-

sumer sur l.t partie afiligéc ; si ceux qui ont

essayé ce remède n'en ont j»as été soulaj^és
,

il se pourrait faiie que par les houlons d'ar-

moise on n'entendait , ainsi que les Chinois ,

autre chose que la line mousse dont le* vieux

pins sont revêtus en certains endroits.

Mon auteur ajoute un autre secret pour

donner à la vapeur des parfums nne figure

agréable lorsqu'elle s'élève en l'air. C'est

assez l'usage parmi les Cliiuois d'avoir de

grands vases dans leurs jardins, où ils culti-

vent des fleurs de nénufar : lorsque veri le

mois de Juin le nénufar pousse ses larges

feuilles, froltez-en quelques-unes de miel;

peu de jours après il s'y formera une espèce

de petits vers qui rongeront toute la substance

verte de la feuille , de laquelle il ne restera

que le squele'te en forme de gaze ; ces fda-

mcns seront bientôt desséchés ; c'est alors

qu'il faut les cueillir, et en ôter le pédicule

un peu grossier , après quoi vous réduirez

cette gaze en une poudre tiès-fine : lorsqu'eu-

suile vous voudrez brûler diverses sortes de

parfums sur un brasier et les allier ensem-
ble

,
joignez-y un peu de cette poussière; la

vapeur se réunira cojnme en un corps en s'éle-

vant assez haut , et se terminera en forme
de nuage , ou en figure de chiiîres à plu-

sieurs traits.

Si j'étais sur que mon auteur n'exagérât

point
,

je serais tenté de croire que les secrets

suivans qu'il rapporle , seraieut comme une
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ébauche des lampes sépulcrales et inextiu-

gulbles
,
qui élaient en usage du temps des

premiers Empereurs Piornaiiis , et des feux

Grégeois dout il ne nous reste plus que le

nom. Il ensei^nelenlovell défaire une boule ,

qui , étant allumée, flotte sur l'eau sans s'é-

teindre. ^Composez-la, dil-il , de tclian^-nao

,

c'est-à-dire , de eamplirede laChine qui n'est

pas fort cher , el qui , étant puritlé et crista-

lisé , donnerait eu moindre quantité un cam-
phre équivalent à celui de Bornéo, Prenez

donc une drachme de tchang-nao
;
joignez-y

une demi-drachme de résine de pin ; liez le

tout ensemble avec de bonne eau-de-vie : al-

lumez cette masse, et placez-la immédiate-
ment sur l'eau ; elle brûlera lentement , et

ne s'éteindra que quand elle sera entièrement

consumée.

Pour avoir une lampe qui dure , et qui

éclaire l'espace d'un mois , cueillez au mois de

Juillet une once de Vlierha feou-ping ^
(elle

croit sur la sui face de l'eau , dans les lacs , et

vers le ijorddes rivières peu rapides) -, joignez-

V v.xifi once de oua-su/iL' ,
'' c'est le seuirer vi~

yiinij de plus , une quantité égale de yiien-

tcIiL , (
petites racines ; de ko-fuen

, ( c'est

une espèce de coquillage) et de hoang-tan; ré-

duisez le tout en une poudre très-fme , et sur

une once d'huile , semez une drachme de

celte poudre ainsi pj'éparée.

Un autre Ecrivain Chinois apprend h faire

une bougie qui durera toute la nuit, et qui,

dans sa longL.eur, ne se consumera que d'un

pouce ou de dt?iix travers de doigts. Le fond
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de cette bougie est un mélange de cire jaune ,

d«» résine de pin , cl de tlcurs d'acacia , une

ence et six «^ir.ii- limes de chaque espèce ; on j
joint une drachme de J'cou-che ( c'est une
pierre léi^ère et poreuse

) ; on fait fondre d'a-

liord la ré^ne et la cire, on y ajoute ensuite

les Heurs d'acacia et la pieiTey<^'Ow-c//e,on in-

corpore bien cesmatièresdont onasoin d'era-

preindie et de couvrir la mèche : et c'est

ainsi que se forme cette esj)èce de boui^ie.

Si Ton employait du vernis sec, de la ré-

sine , du salpêtre ralliué , du soufre , de l'en-

cens , et qu'on réduisit le tout en poudre
;

qu'ensuite , avec du vernis , on format de

petites boules
, gro.sses comme des pois , et

que posant un de ces pois sur une plaque de

fer , on y mit le feu au commencement de

la nuit
,
quelque vent qu'il fasse, il restera al-

lumé au grand air jusqu'au lendemaiu.

Le secret que je vais rapporter , a plus de

quoi surprendre , mais l'épreuve n'en est pas

difîicile ; et sans avoir égard aux avantages

qu'(»n en pourrait retirer, la seuh; curiosité

ptut porter h en taire IVxpérience. Il y a un
moyen, dit l'auteur Chinois , de se procurer

du mercure en le tirant du pourpier sauvage.

Pour ct'la il n'y a qu'à prendre de petites

feuilles de pourpier , les briser dans un mor-
tier , avec un pilon de bois d'acacia , et les

exposer au soleil levant durant trois jours on

environ. Lorscru'olles seront sèclies , faites

les briiîer , sans pourtant en détruire la na-

ture et les vertus -, enfermez cette masse dans

lia vase de terre vernissé ; ayez soin de le bleu
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bouclier , et de l'enfouir assez avant dans la

terre, où vous le laisserez quarante-neuf jours;

après quoi retirez le vase , et vous y trouverez

le vif-argent bien formé.

Ayant consulté h Pékin un Lettré , Méde-
cin et Droguiste, sur cet extrait d'un do leurs

livres , il me répondit c[ue lien n'était plus

certain , et que dans les boutiques on vendait

deux sortes de mercure; l'un qui se tire de«

mines, et qu'on appelle CJidn-chouin-in ; et

l'autre cjui se tire des plantes, et qu'on nomme
tsaO'c/iouin-in.

M. de Réaumur qui
,
par ses curieuses

opérations de chimie , a trouvé que dans les

principes des plantes il y avait du fer , nous

dispose à croire qu'on peut aussi trouver du
mercure en certaines plantes; et si en réflé-

chissant sur la nature des plantes nous cher-

chions quelle est celle qui plus vraisembla-

blement renfermerait du vif-argent dans sa

composition , ne serait-il pas naturel de pen-

ser au pourpier? car enfin l'herbier Chinois ,

qui en cela s'accorde avec le sentiment de nos

s vans Botanistes d'Europe , donne au pour-

pier des vertus qu'on attribue au meicure.

Le pourpier, dit-il , est froid de sa nature,

il fait mourir les vers et toutes sortes de ver-

mine ; on l'emploie utilement contre les hu-

meurs malignes qu'il dissout ; et parce que de

sa nature il est volatile, il déhouche ^ il tient

libres et ouverts les divers canaux et les dillé-

rens conduits du corps humain.
Quoi qu'il en soit, je serais assez porf^ à

croire que le vif-argent, tiié des plantes par



9^ Lettres ÉDiri A ifT ES

la solution et la séparation des principes ,

serait dégag*' de plusieurs i/njiurelés que celui

qu'on lire des mines a nalurellement ; car

pour êlic exailé dans les plantes en parties

Irès-suhtiles , il a dû se décharger des fihies

rameuses et sulfureuses qui l'eml^arrassent

plus ou moins , et dont on le délivre en le

purifiant cl le passant au travers de la peau
de chamois.

Si par l'expérience on trouve que cette

recette soit sûre , on en tirera un doul)le avan-

tage ; le premier , c'est que par-tout et en

assez peu de temps on pourra se jirocurer une
quantité raisonnable de mercure ; le second

,

qui est le plus considérable , c'est que par 1g

vif-argent qu'on aura tiré du pourpier , on
jugera mieux des divers usages de cette plante,

et l'on déteiminera plus certainement avec

quelle coniiacce ou avec quelle précaution

on doit s'en servir , selon les diÛ'érentes si-

tuations di's personnes saines ou malades :

d'ailleurs son suc
,
préparé jusqu'à un cer-

tain point
,
pourra même a^ir sur les métaux

disposés à le recevoir.

Les d«'ux ou trois secrets que je vais rap-

porter , et que j'ai tiiés d'un de mes livres , ne
m'ont été confirmés par aucun Chinois ; mais
s'ils sont véritables , ils font connaitre quelle

est Tacition du suc des plantes , lorsqu'on

le mêle à des niélaux mis en fusion. On y
avance que du plomb fondu

, qu'on fait cuire

drins le suc exprimé de la fumeterreà fleurs

jaunes, se changera eu Si-la; c'est l'élain de
la Chine qui est plus beau que l'élain d'Eu-
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rope. Il se peut faire qu'il y ait de Texagéi a-

tioii dans cette promesse ; en tout cas l'essai

qu'en ferait un curieux , le porterait peut-être

à quelque heureuse découverte.

Cette recette , aidée de la suivante
,
pourra

perfectionner les épreuves qu'on en voudrait

faire. Je trouve dans un autre livre que l'on

donnera à un vase d'étain la fermeté du fer

et l'éclat de l'argent, en le tenant sur le feu

dans du Kang-Cha
, ( limailles d'acier ) ,

dans du Pe-pî
, ( l'arsenic ) et dans du sel.

Un autre Auteur prétend qu'en frottant

de l'étain de la Chine avec une poudre fine ,

composée d'une once de Tan-fan , ( cou-

perose ) et dans deux drachmes de Pe~fan ,

( alun ) ce frottement donnera à l'étain la

couleur de l'or^ et que si l'on en frotte du
fer il deviendra rouge. Peut-être que la ma-
nière dont les Chinois préparent le fer pour

le dorer , a la vertu de l'adoucir , et de le

rendre plus propre à être pénétré de la cou-

perose et de l'alun. Telle est la préparatiou

qu'ils y apportent : ils mêlent ensemble une
écuellée de suc de Tsung

, ( oignons et por-

reaux) autant de riz aigri , trois têtes d'ail

pilées , et le poids de cinq drachmes de graisse

de chien ; ils mettent le fer dans de Teau
avec cette mixtion

,
qu'ils font cuire jusqu'à

ce qu'on apperçoive que le fer prend la cou-

leur d'un blanc pale.

Ce que mon livre rapporte de la manière

dont les Chinois animent l'aiguille d'une

boussole 5 afin qu'elle se tourne vers les pô-

les , m'a paru fort extraordinaire. Us ji'ont
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point recours , conmio nous , à In picTrc

d'aiuiaut, (jUoi(]uc la Chine en soit abon-

dyinment pourvue , et que d'ailleurs S( s

vertus , sur-tout celle qu'elle a d'attirer le

fer , ne leur soit pas inconnue ,
puis(|u'ils

lui donnent le nom de J/i-tfiic-chc- , c'esl-a-

diie pierre qui attire le fer; cette connais-

sance, qu'ils ont de ses propriétés, a donné
lieu à la fjble qu'ils racontent d'un lac où
l'on n'ose pas exposer des vaisseaux

,
parce

qu'il y a , disent-ils , au fond de ce lac u»e
si grande quantité de pierres d'aimant

,
que

tous les ferremens qui lient ensemble les

membres du bùliment étant attires en bas
,

il faut nécessairement qu'ils s'en aillent en
pièces : de là vient pareillement cette faussa

opinion où sont les Médecins Cbinois, qoe
fesaut entrer de la poudre d'aimant dans

lin emplâtre , elle attirera les parcelles de

fer restées dans une plaie.

Mais enfin si les Chinois n'emploient pas

l'aimant noir vivifier raiiiulUe de la bous-

sole , de quel moyeu se servent-ils ? C'est à

quoi il faut satisfaire en rapportant la recette

qu'ils prescrivent.

Prenez , disent-ils , en premier lieu du
Tchu-cha ; ( c'est du vrai cinabre qui est

rare en Europe , dont apparemment il est

parlé, d'après Dioscorides, dans le Diction-

naire de l'Académie ) ; en second lieu du
JJiun-ho-ang , ( de l'orpiment ). Il y en a

qu'on appelle Tse-hoang-tse , c'est-à-dire
,

femelle
,

qui est le plus cher ; et d'autre

qu'on nomme IJiun-hoajig-hiung y c'c5t-a-
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dire mule -, celui-ci pourrait bien être le réal-

gal ou la sandaraque jaune tiiant sur le

jouge. Au cinabre et à l'orpiment, joignez

de la limaille d'aiguille
;
réduisez tout cela

à poids égal en une poudie fine
,
que vous

lierez ensemble , et que vous mélangerez

Lien , avec du sang tiré des crêtes de coqs

blancs. Après quoi vous prendrez vingt ou
trente aiguilles fines , (jue vous couvrirez de

tous côtés de cette mixtion , et après les avoir

empaquetées dans du papier , vous les tien-

drez pendant sept jours et sept nuits dans

un petit fourneau , sons lequel vous entre-

tiendrez ccustamment un feu clair de eliar-

Lon de bois. Après celte opération , enve-

loppez ces mêmes aiguilles , et portez-les

durant trois jours app iquées sur la chair.

Faites alors l'épreuve de vos aiguilles , et

vous trouverez qu'elles se tourneront avee

justesse vers les pôles, et qu'elles seront très-

propres pour les usages de la boussole.

Si l'effet de cette recette est aussi vrai

que l'assure mon auteur, le savant Acadé-
micien que j'ai cité au commencement de
ma lettre , a bien raison de dire qu'il ar-

rive des choses où nous devons avoir recours

à la vaste étendue de ce qui nous est inco/njiu

dans la nature ; car enfin la vertu des ingj é-

diens qui composent la recette j ne paraît

guères avoir de liaison avec la juste direction

des aiguilles vers les pôles.

En premier lieu, on doit mettre pendant
long-temps ces aiguilles sous un feu clair

,

t'I il est certain que le meilleur aimajit , et
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l'aiguille la mieux ainianléc , perdent leur

force el leur vertu par l'ai lion du feu. J2ii

second lieu , la mixtion dont on couvre ces

aiguilles , est composée de minéraux nulle-

mcnl propres à aimanter ; le soufre, le vif-

argent , l'arsinic j dominent ; s'il y entre

du fer, il est en poussière, et n'a plus l'ar-

rangement de ses parties et de ses pores

propre à communiquer la vertu magnéti-

que : enfin les parties sulfureuses et grais-

seuses du sang des crêtes de coqs qui lient

les iugrédiens, et la transpiration fuligineuse

du corps liumnin , qu'on lecommaude , arrê-

tent l'action la plus forte de Taimant.

Du-reste on aurait encore plus lieu d'être

surpris , si en fesant l'épreuve de cette re-

celte , on trouvait qu'une aiguille ainsi pré-

parée pour rusag{î de la boussole , fût moins
susceptible des déclinaisons et des variations

qui se trouvent dans les aiguilles aimantées
,

et qui embarrassent si souvent les voyageurs.

11 semble que les Chinois ignorent ces va-

riations , du-moins ils n'en font aucune
mention.

Le secret cliimériquc de la pierre pliilp-

sopbale a été en vogue parmi les Chinois

long-temps avant qu'on en eût les premières

notions en Europe. Ils parlent dans leurs

livres en ttrmes maguifujues de la semence
d'or et de la poudre de projection ; et ce que
nos charlalpns appellent grand oeuvre, ils le

nomment lientan, et promettent de tirer de

leurs creusets, non-seulement de l'or, mais

tucore un remède spéciUquc et universel
,

qui
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qui procure à ceux qui le ])rcnncnl une es-

pèce d'immortalité. Vùcn de plus capable de
flatter les lieureax du siècle. Aussi a-t-on vu
de riches Seigneurs et des Empereurs même
lelleraent infatués de ces belles promesses

,

qu'ils n'ont eu nulle peiue à épuiser leurs

véritables trésors
,
pour acquérir ces richesses

imaginaires , et cette prétendue immortalité.

Ce qui m'a le plus surpris dans les livres

où ils traitent de cette matière, c'est qu'ils

prétendent que les dépositaires d'un si pré-

cieux secret
,
quelque habiles qu'ils soient

,

et quelque dépense qu'ils fassent j courent

risque d'échouer dans leur entreprise , s'ils

n'ont pas une vertu épurée qui attire la bé-

nédiction du Ciel sur des opérations si im-
portantes et si délicates.

Un de ces Alchimistes fortement prévenu
de cette idée , crut que pour devenir véri-

tablement vertueux , et ])ar-ià réussir daus

son artj il lui fallait embrasser la Pteligiou

chrétienne. Dans cette vue il se rendit à

l'Eglise que nous avions à Kijig-te-tcîiiii.g
^

et pria le Missionnaire de l'instruire de

notre sainte Loi. Aussitôt qu'il se fut rempli

de la connaissance des vérités chrétiennes
,

il se désabusa entièrement de ses ridicules

prétentions , il brûla les livres de son art
,

et en devenant un fervent Chrétien , il trouva

la vraie source de l'immortalité.

Mais s'il y a eu des souffleurs de bonne
foi ,

qui s'élant entêtés de cette chimère
,

n'en ont été détrompés qu'après avoir con-
verti leurs biens en chaxbons . et s'être réduits

ToniG XXIL
'

E
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à l'indigenrc , il v en a pu cncorp p^is de
fourbes, (jui par des })roiTiosses Iroinpt-u.ses

,

ont réussi ;i sirpt «ixli»' ](s Peuples , et se

sotil véritnljleiMcnt enrieiiis aux dépens de
leur crrdtilité. l>es Chinois cclaiiés racon-

tent plusieurs histoires des (ilouteries de ce^

faux \!rhimisles , et de la simplicité de

ceux qui se sont laissés duper par leurs pro-

messes. De plusieurs traits de supercherie

en ce genre qu'on trouve dans leurs livres
,

je n'en rapporterai qu'un seul , par lequel

je (iuirai celle lellie.

L'n de ces four})es qui se fesait passer pour
l'un des premiers maîtres de l'art, afleetait

pai-toul un grand air de probité , et sur-tout

de désintéressement, tel qu'il peut être dans

un hoinme h qui l'or nait sous la main ; il

trouva le moyen de se faire connaître à un
riclie Seigneur, (|ul , après avoir occupé les

premiers emplois de l'Empire, s'était retiré

dans sa Province. Il s'insinua adroitement

dans sa maison , et peu-à-peu il sut si bien

ménager son esprit par ses complaisances et

par ses souplesses, qu'il g'igna entièrement

ses bonnes grâces. Alors laissant écha]>per

dans les divers entretiens certains traits de

son habileté dans la transmutation des mé-
taux , la curiosité du Mandarin fut extraor-

dinairemenl pi(juée , et le charlatan lui avoua

eutiii qu'il avait trouvé le secret delà pierre

philobopli aie : il s'ofTi it même à lui commu-
niquer ce secret , uniquement par reconnais-

sance de ses honnételés , et des marques

singulières qu'il recevait de son alTection.

I
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Le crédule SLM'giK-ur donna dans le piégc :

« Il faut bien , se disait-il en lui-même
,

)) crue depuis tant de siècles qu'on ]>ni\c do
M ce secret admirable , il y ait un petit nom-
» bre d'anies cliéries du Ciul

,
qui en aient

» été favorisées , avec obligation de ne le

» pas communiquer aux âmes vulgaires.

» Sans doute que le Ciel , en m'adressaiit un.

)) si grand homme , et lui inspirant le desir

« de m'inilier dans de si profonds myslèi es

,

» veut récompenser l'intégrité avec la(|ue]le

M j'ai exercé les premièies Magistratures. »

A ce moment il s'entêta si fort de l'Alclii-

niiste
,
qu'il était dans l'impatience de voir

commencer les opérations ;
il n'avait garda

de s'effrayer de la dépense
,
persuadé comme

il était, de trouver dans sa maicon une mine
d'or intarissable ,et^ce qui le flattait le plus

,

un moyen infaillible de prolonger ses jours.

L'Alcbimiste ne se ût pas long- temps
prier: il choisit dans le vaste Palais du ri-

che vieillard un appartement commode et

agréable , où Ton n'épargna rien pour le bien

régaler , lui , sa prétendue femme et ses

domestiques, car celte femme nétait rien

moins que son épouse ; c'était une courti-

sane d'une rare beaulé, qu il avait associée

à sa cbarlalanerie , et qui devait y jouer le

principal rôle.

Dès qu'on se mit en devoir de commen-
cer le travail , on upporîa de j^rosses so"a-

mes à l'Alchimiste pour les précieux ingré-

diens qu'il devait mettre dans le creu; i
,

mais qu'il fit passer aussitôt dans ses cofîi es.
j •>

V

fo.....r\
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Ccî qui rn iinposyil ciicort' plus au vicillarfl
,

c élail Jl' voir Its soins fjuc le clinil.ifaii se

<l('iinait pour sassurei lu protcclion du Cit 1 :

il sp prosternait sans cesse, il briïl.iit rpian-

lilé de parfunvs, ri ij exhortait eonlinuclle-

iiient le ÎNlandaiin à ne point entrer dans le

laboratoire sans s'être; purifié anpaia\ant
,

paice que la moindre souillure ruinerait le

travail de pîusieuis jours., I^a Daine de son

cote se montrait souvent à )a dérobée , et lais-

sait comme par mégarde entrevoir ses altrnits.

L'ouvrage allait toujours son train, et au
Jjout de quelque temps rAlcliimiste fit voir

au crédule Seigneur d'heureuses transmu-
tations, qui annonçaient uu terme assez court

pour la pertcetion du grand œuvre ; ce tut

pour lui un grand sujet de joie , mais celle

joie fut bientôt troublée par la nouvelle que

ïe charlatan reçut de la mort de sa mère. Il

(était trop bon iils , et trop exact observateur

des Lois de l'Empire, pour n'aller pas sur-

le-champ lui rendre h s derniers devoirs. Il

consola néanmoins le Mandarin , en l'assu-

rant qu'il reviendrait dans peu de jours :

« d'ailleurs , lui ajoula-t-il , l'ouvrage ne

)) sera point interrompu
;
je laisse ma femme

5) et quelques domestiques qui en savent assez

» pour ce qui reste à faire. » La dame parut

fort touchée de celte courte séparation ; ses

pleurs et ses gémissemens prouvaient le désir

ou'elle avait d'accompagner son mari , et de

partager avec lui lesdevoirsdela piété filiale.

Pendant l'absence de l'Alchimiste , le

riclie vieillard visitait souvent le labora-
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toire : la Dame fit bien son personnage , et

n'omit rien de tout ce qui pouvait lui ins-

pirer de la passion : elle réussit au-delà de

ses espérances-, le vieillard fut bientôt épris

de ses charmes. Les visites du laboratoire

devinrent plus fiéquentes et les entretiens

plus longs et plus secrets. Les domestiques

s'en aperçurent , et c'était l'inlention de la

Dame que rien n'écliappàt à leur connais-

sance . parce que dans la suite ils devaient

servir de témoins.

Cependant l'Alchiraisle arrive ; corlaîns

signes que fit la Dame l'instruisent d'abord

de ce qui s'était passé. x\près avoir reçu du
iJandarin les complimens ordinaires sur sou

prompt retour j il va visiter l'ouvrage : il

trouve tout en désordre
\
preuve certaine

,

s'écria-l-il , des infamies dont le laboratoire

a été souillé ; et entrant en fureur, il ren-

verse les cieusets et b^s fourneaux, et veut

tuer tout à-la-fois sa femme et ses domesti-

ques. La Dame se jette à ses pieds , demande
pardon avec larmes, et avoue qu'elle a éEé

séduite. Les domestiques en pleurs détestent

le jour oii ils sont entrés dans une maison
si abom.inable, L' Alchimiste

,
plus forcené

que jamais , îerapéte , crie , et jure qu'il va

de ce pas pi^rter ses plaintes aux Magistrats ,

et demander justice contre le IMandarin qui

l'a déslionoré.A laCiiine un adultère prouvé
est un crime digne de mort et capable de
ruiner les maisons les plus opulente». L'in-

fortuné vieillard , saisi d'elFroi , et cherchant

à éviter la honte du chaiimenl et la perle

E 3
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do ses bîcns, lali tous ses clîoils pour adou-

cir ICsprit du furieux Alcliiiiiislc : il lui

olTre des somnies considérables d'or et d'ar-

gent ; cl pour réparer le déshonneur de la

] V.iiue , il l'accable de pierreries et de bijoux

de toutes les sortes. L'Aleliimi>le et la Dame
ne se laissent lléehir qu'avec peine: ils pro-

metteut enfin de ne pas pousser plus loin

cette affaire, et ils se retirent en s'applau-

dissnul , dans le fond du cœur, dasoir si

bien réussi ii trouver la pierre pliilosophale.

Je souhaite , mon Révérend Père, que

CCS extraits que m'ont fournis les li\ res Chi-

nois , puissent être de queUjue utiiilé ; du-

moins j'aurai fart connaître quel est le génie

oe ces Peuples dnns la recherche des causes

nitui elles , et quel est le progrès qu'ils ont fait

duiS la physique. Je suis avec respect, etc.

T. E T T R E
Du Père Farennin , Missionnaire de fa

Compagnie de Jésus , an liév^érendP. ***,

de la même Compagnie.

A Pékin , ce 29 Octobre i';3v

Mon kévêhend pèke
,

p. C.

Vous n'aurons cette année aucunes répon-

ses a faire
,
parce que nous n'avons point

reeu delclties d'Europe. L'année dernière.
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le 25 de Septembre
,
j'éciivis au Kévérond

Père la Gorrée , asjislaut, un assez gros pa-

quet que j'envoyai ouvert, sous l'adresse de

votre Révérence , à Lyon ; j'espère qu'elle

l'aura reçu de Paris où M. de Veîaerd de

Barre, Officier de la Compagnie de îa Cliine
,

le porta ; maintenant je vais joindre ici la

copie de la lettre que j'écris au Père Du-
halde

;
sans cela , vous ne la verriez (jue

Lien tard avec le public : après que votre

Bévérence l'aura lue
,
je la prie du l'envoyer

au Père Beaupoii.

Cette copie apprendra à votre Révérence
l'état actuel de la Mission , et notre sitruition

qui est toujours mal assurée, parce que la

conduite de l'Empereur n'est pas constam-
ment la même , et qu'il est impénétrable dans

ses résolutions: il bait positivrment la lieli-

gion chrétienne ; mais
,
par bienséance , il

garde ici des mesures avec nous , nous traite

Lien devant le monde de peur que la diffé-

rence entre son père et lui ne soit trop mar-
quée. Le jour de l'an Chinois, quand nous
allâmes tous lui faire la révérence , il (it ou-
vrir les poi tes d'une salle où il s'était mis
exprès , nous fit entrer dans la Cour , de la-

quelle nous pouviou:. le voir , mais trop

loin pour lui parier j c e^t là que nous fîmes

la cérémonie j après cela l'Empereur nous
envoya h chacun des étrenues sur des ban-
dèges portées par les Eunuques de sa pré-

sence : quand nous les eûn:es lerues et re-

mercié , il m'appela par mon nom à haute

voix
j
je montai dans la salie , où il me donna

E4
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tic nouvelles élrennes , avec des paroles fort

obligeantes , enfin me graciiusa , comme ou
parle aujoiird l»ui : quelle élait sa vue ? Je

n'en sais rien, mais je résolus dès-lors d'en

profiter pour éprouver du-moins ce qu'il avait

dans l'ame
5 et voici comment je m'y pris.

Le Père Heivieu , noire Supéiieur-Gé-
néral , m'écrivit de Macao à l'arrivée des

vaisseaux de la mousson passée, que le Père

Contancin était mort en mer
;
que les deux

cunijmgnoDs (ju'ii amenait , et qiu étaient

arrivés en bonne santé à Macno , n'étaient ve-

nus que pourètreMissionnaiies , et n'avaient

aucun des talens qu'on veut pour le service

de l'Empereur
;

que cela était d autant

})lus fâcheux
, que nous étions ici bien des

vieillards qui laisserions bientôt un grand

vicie dans notre maison Française , etc.
;

qu'il souhaiterait fort , sans beaucoup réo-

pérer, que je pusse trouver quelques moyens
de k*s faire venir ici : je le souhaitais .';r.ssi

,

et me résolus de demander en gr^ce h l'Em-
])rreur la permission de faire venir ici

,
pour

m'aider dans ma vieillesse , deux de mes
compatriotes nouvellement débarqués h ]Ma-

cao : qu'ils étaient jeunes et gens de lettres;

que je leur enseigneiais les langues Tartare

tl Chinoise pour les mettre en état de servir

Sa Majesté , etc.
;
qu'au-reste ce voyage se

ferait h nos frais, sans être incommode aux

Mandarins , demandant seulement qu'il y
eut ordre de leur laisser le chemin libre

;

que si Sa Majesté m'accordait cette grâce
,

) <tu aurais toute la- reconnaissance possi-
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Lie , etc. : le reste n'était qu'un compliment.

Le 22 de Mars mon Placet fut présenté
,

et sur-le-champ l'Empereur accorda ce que
je demandais , et fit ordonner

,
par le Tri-

bunal des troupes , au Tsong-toii de Can-
ton j de nommer un petit Mandarin pour
amener h la Cour Tsao-Che-Lin et Ouhiin ,

ce sont les noms Chinois des Pères Gabriel

Boussel et Pierre Foureau ; le premier de
la province de Toulouse , et l'autre de celle

de Pa! is , etc.

Ils arrivèrent ici en bonne santé , le i 5 de

Septembre, et le ic) du même mois je les

conduisis à la maison de Campagne de l'Em-
pereur , ayant les présens que j'avais préparés

avant leur arrivée ; car je savais que le feu

Père Contancin n'avait porté de Paris au-
cune curiosité.

L'Empereur nous admit tous trois en sa

présence
,
grâce que je n'attendais pas ; traita

bien les nouveaux venus ^ reçut quelques-

uns de leurs présens , et sur-le-champ leur

eu fît devant les Grands qui étaient la pour
avoir audience , me fit quelques questions

,

et nous renvoya contens. De tout cela on ne
peut conclure autre chose , sinon que l'Em-
pereur a voulu m'obliger , et non point
qu'il soit revenu h l'égard de notre sainte

Religion, car je le crois là dessus toujours

le même. Ce qu'il y a de bon en cela , c'est

que les Mandarins de Canton n'ont pu com-
prendre cette conduite de l'Empereur , et

seront plus réservés à l'égard des IMiss'on-'

n aires qui sont encore à Macao , et dont au-

L j
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cun [l'a pu reloarn(T avec pciuiloùion à C;m-
l:)ti

,
quoique k*s vaisse.uix marchands y

soient admis , ne pouvant entrer ni rester

d.uis le petit port de Macao , comme nous
le souliuines ii l'Erupereur contre l'avis du
Tson^-tou , nommé UinU i , qui a perdu son

procès sui- cet article , mais qui n'en est pas

moins ferme à em^iecliei que les Mission-

naires ne rpiiUcnt à Canton , où il a vendu
toutes nos Eglises , et envoyé le prix tel qu'il

lui a plu ?iU Fiocureurde la ville de Macao ,

Ville tjiii tst tlnns la deiuière misvie; au^al

son Procureur n'a point encore rendu cel

argent aux Missionnaires.

Je n'ai pas le temps d'écrire au Révérend
PèreRoaupoil , à qui je ne pourrais dire autre

ciiose que co <|ue j:' viens d'écrire , et jepiie

Votre llévérence de le lui communiquer, ot

de saluer les Révérends Pères Fulehiron, do

Veau , de Russi , mes anciens compagnons
de noviciat , s'ils sont à Lyon, i\ous som-

mes actuellement treize dans cette maison ,

y compris trois Chinois , dont l'un est Prê-

Ire , les tiens autres Novices ; 1rs autres sont

les Pèles d'Eutrecolles , Rej^is , de 31.''illac
,

Gauhil , de Lacharme , Chassier , Boussel ,

Fouieau , le Fière Rousset et moi qui nous

recommandons tous aux saint>^ sacrifices de

votre Révérence. Je suis, etc.
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LETTRE
Du Père Parennin , Missionnaire de la

Compagrde de Jésus , à M. Dortovs

de Mairan , de l'Académie Royale des

Sciences.

A'Pekin , ce 28 Septembre 1735.

MONSIEUB
,

La paix de N. S.

Lorsque j'ai à répondre aux lettres que

vous me faites l'honneur de m'écrire, je me
vois toujours obligé de commencer ma ré-

ponse par de nouvdles actions de grâces
;

vous multipliez si fort les bienfaits
,
qu'il ne

me reste plus d'expressions, pour vous mar-
quer combien je vous suis redevable, et à

Messieursde volreilluslre Académie. Comme
c'est vous , Monsieur, qui m'avez procuré

l'honneur et le bien qu'ils me font, il est

naturel que je vous supplie de leur en té-

moigner ma vive reconnaissance. AussitAi

que la caisse qui renferme vos nouveaux Mé-
moires sera arrivée h Pékin

,
je les joindrai

,

dans notre bibliothèque, à tous les piécé-

dens , afin que ceux qui composent cette mai-

son , profitent de ce trésor , h quel sera ici

un monument éternel df la gloire de l'Aca-

démie et de sa libéralité.

E 6
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Outre la conlinualioa de ces Mémoires ^

j'iii reçu une carie de la lune , de feu M. Cas-

sini , avec ce que vous apjule/ par modestie

^olre petit ouvrage de pliyilf|uc , fait autre-

fois en Province, dont vous avxz bien voulu

me faire présent. Il est vrai que cet ouvrage

est petit , si l'on ne considèie que le voluim;;

mais tout petit qu'il est, on peut dire , sans

llatlcrie, qu'il y a plus de substance, depé-
Bctration , de justosseet de fbrcede raisonne-

ment, (jue dans beaucoup d'autres grands

volumes sur le même sujet, lesquels apjès

avoir fatigué la vue etl'espril , le laissent aussi

vide qu'il l'était avant que il'en avoir fait la

lecture
;
je veux dire qu'on n'en estpasniii ux

instruit: au-lieu que votre ouvrage, Mon-
sieur , satisfait pleinement le lecteur , en le

conduisant comme par la main , et en lui dé-

couvrant pied-:»-pied les plus beaux secrets

de la nature , h la plupart desquels on ne

s'était pas avisé de penser.

Quoique les vues desbommes sur la pbysi-

que ne soient, h proprement parler , que des

tvstêmes , qui ne prouvent pas que les eboses

soient efFectivement telles qu'on les a ima-

ginées , mais seulement qu'elles pourraien-t

bien être ainsi 5
cependant, Monsieur , eu

lisant votre disscrtatian- sur la glace
, je ne

pouvais m'empecber de penser qu'elles ne

fussent réellement telles que vouslesexposez.

Je me souviens qu'en la même année 1 71*^»

,

que votre dissertation fut si justement eou-

ponnée à Bordeaux
,

je suivis l'Empereur à

la chasse du li^re pendant l'hiver , et je me
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trouvai inseDsiDleinent engage a convaincre

une célèbre compagnie , composée tîe deux
Ministres de l'Empire, et de dix Docteurs
choisis , c[ui se nomment IJan - lin

,
qu'on

pouvait glacer de l'eau chaude auprès d'un
brasier.

Cet engagement était une suite des entre-

liens que j'avais eus av ec ces Messieurs sur la

congélation des liquides au temps froid. Ils

expliquaient cet eil'et de la nature à-peu-près

comme nos anciens philosophes
,
par des ter-

mes équivalens aux qualités occultes , mais
sans faire paraître beaucoup d'atfachement

à leurs opinions , dent ils sentaient le faible
;

car ils ne manquent pas d'esprit , mais seule-

ment d'application.

Quand ils m'eui^ent invité à parler h mon
tour

,
je tâcliai de leur faire comprendre la

nature du liquide , sa composition , ses par-

ties intégraotes , leur figure , l'air mêlé dans

les intervalles j qui tient les parties en mou-
vement , etc. Je concluais ensuite que pour
glacer l'eau , il ne s'agissait que de la déran-
ger , c'est-à-dire , d'en faire sortir les parties

les plus subtiles
,
qui empêchaient les autres

de se lier, et y en introduire d'autres capa-

bles delà fixer et d'en arrêter le mouvement.
« Ce serait , dit un de ces Messieurs , une

« jolie opéiation à voir, et je serais curieux

» de savoir de quels instrumens on pourrait

» se servir pour travailler sur des parties si

» subtiles qu'elles échappent à notre vue.

» Monsieur, lui répondis- je j puisque sur ce

» que j'ai l'honneur de \ ous dire , vous n'en
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)) voulez croire qu'à vos veux ,
quoiqu'ils ne

» soient pas toujours des témoins suis de la

» véiilé , je suis prèl à contenter votre

» curiosité, »

A peine uvais-jonclievéde p.irlcr
,
que tous

me prirent nu mot. Ils n arf{uèrtnt le lieu ,

le jour, ou plutôt la nuit où se devait faire

celleopération j car pendant le jour ils ne sont

pas libres, et il se [)eut faire h chaque mo-
nienr qu'on les appelle au Palais. Il arriva

qu'un soir qu'on avait fixé pour le lieu du
rendez-vous, qui était la lente du Président

des Docteurs, et d.ins le moment même que

j« parlais pour v aller , l'Empereur fit ou% rir

Li })arrière qui fi*rme le c;mip impérial
,
pour

m'envover chercher par un Eunuque, avec

Oîdre de lui amener un Chirurgien : cet in-

cident me fil manquera ma parole : il ra'étail

aisé d'en fais* informer ces Messieurs, mais
j'aimai mieux les laisser dans le doute. Eux
de leur cClé ne me voyant point arriver , en-

voyèrent un domestique jusqu'à ma tente
,

pour m'averlir qu'ils m'aliendaicnt : on se

contenta de répondre (jue j'étais sorti ; cette

réponse les surprit, et leur fit soupçonner
que je m'étais trop avancé. Un d'enti'eux ,

qui ne croyait pas qu'un étranger, qu'un bar-

bare , ainsi qu'ils appelent tous ceux qui ue
sont pas Chinois , en put savoir plus que lui

,

perdit patience , comme on me le raconta

dans la suite: « Eh I i^Ies^ieurs, s'écria-t-il ,

j) jusqu'à quand vous laisserez-vous tromper
» par un homme

,
qui non conteut de nous

i> avoir souvent amusé sur la Religion par
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» des discours frivoles et diî nues de "nreiives

» sensibles, veut eiicorenous tromper sur les

» choses naturelles par des explications nul-

)) lemenl fondées et inventées à plaisir. Qae
» dira-t-on de nous ,

quand on saura qu'il

» a assemblé ici tant d honnêtes gens pour

» écouter les fables aa'il nous déi^ite ? » Sur
j.

quoi il se leva brusquement , et prit \c che-

min de sa lente pour y prendre du repos , et

dissiper son indignation. Les autres
,
plus

modérés, se retiièrent peu après ^ mais sans

faire aucun éclat.

Le Président ,
qui est de mes amis , resta

seul , véritablement mortifié de n'avoir pu
me justifier , ni me prévenir à temps

,
pour

me détourner de tenter une eîitreprise qu'il

croyait au-dessus des forces humaines : car,

disait-il , c'est vouloir forcer la nature , que

de faire geler de l'eau auprès du fiu.

Le lendemain je vis ces Messieurs qui

suivaient le cercle de la chasse : j'allai leur

faire mes excuses , en leur disant la raison

qui m'avait fait manquer au rendez-vous.

La politesse Chinoise ue leur permit pas de

me répondre ce qu'ils pensaient ; mais pre-

nant un ton c[ui marquait assez qu'on m'en
tenait (icitle, ils me dirent que ce serait pour

une autre fois. « Ce sera ce soir même , re-

)) pris-je, si vous l'agréez , car je n'irai pas

» à la Porte ^i) , et^je nie rendrai de bonne
y) heure chez M. le Président. » Je m'y
rendis effectivement le premier , car ces

(ly C'eil-à-dire , cheai l'JEujpereax.
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Messieurs ne doivent quitter la porte que

quand on la ferme. Ils furent conleus de me
trouver h leur anivée.

Après les complimens ordinaires , chacun

prit sa place, formant une espèce de cercle

autour d'un grand l)rasicr
,
qui était au mi-

lieu de la tente , dont on adVcla d aljaisscr la

portière, afin d'augmenter la chaleur, dans

la pensée où ils étaient qu'elle empêcherait

le succès de l'opération. Ils commencèrent
d'abord à parler de choses iudiniércntes

;

car voyant qu'il n'y avait rien de préparé que
pour une simple conversation , ils crurent

que je n'étais venu que pour m'excuser
,

ou pour me divertir aux dépens de ceux

qui avaient eu la simplicité de croire qu'on

put congeler des li(|uides dans un lieu si

chaud.

Lorsque je m'aperçus que la chaleur était

devenue si grande , qu'elle les obligeait à

quitter leujs bonnets et leurs casa({ues de
zibeline

,
je pris la parole : << Hé bien, Mes-

« sieurs , leur dis-je , en riant, je crois que
» nous serons bientôt obligés de boire à la

)) glace ; ne seriez-vous pas d'avis que j'en

» pré[>aras5e de bonne heure? » Celte propo-

sition fut reçue avec un éclat do rire, et on
la prit pour une plaisanterie. Le Président

me demanda si je parlais sérieusement :

« Oserais-je parler autrement , lui répon-
» dis-je , di-vant une si respectable com-
» pagnie ? Ordonnez seulement à vos domes-
» ti(jues de m'apportcr une écueile d'argent

» remplie de nei^* avec sa soucoupe pleine
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» d'eau , et je vous ferai voir que je n'ai rien

» avancé que je ne puisse exécuter ».

Je fus servi à l'instant
5 car en arrivant

j'avais pris la précaution de dire aux Officiers

du Président de me tenir touUela prêt. J'étais

assis sur un coussin , les jambes croisées

comme tous les autres : on m'apporta récuelle

remplie de neige , et le plat plein d'eau tiède.

Cet appareil réveilla l'attention des specta-

teurs. 11 s'agissait cependant de mêler avec

la neige , sans qu'on s'en aperçut , le nitrc

€|ue j'avais apporté. Je pris pour prétexte que
les flambeaux

,
qui éclairaient la tente , étant

trop près de moi . m'incommodaient la vue.

On ordonna aussitôt aux dom.estiqiîcs de ]es

placer ailleurs, et pendant ce mouvement je

glissai mon nitre dans la neige.

Je posai d'abord l'écaelle dansle plat d'eau
;

je rapprochai jusques sur le bord du brasier
,

et feignant d'avoir de la peine à tenir l'un

et l'autre
,
j'invitai le Docteur incrédule à

tenir le plat , tandis que je tiendrais l'écuelie :

c'est à quoi il consentit volontiers
,
pour avoir

le plaisir d'examiner de plus près l'opéra-

tion. Mais sa curiosité lui coûta cber^ sans

qu'il osât s'en plaindre , tandis que tous les

autres Han-liii riaient h gorge déployée ,

parce que voyant fondre la neige que je re-

muais de la main , ils étaient fort éloignés de

croire que l'eau du plat qui était dessous,

et plus près du feu
,
pût jamais devenir de

la glace.

Cependant elle se formait, et en très-peu

de temps mon opération fut achevée. Comme

.\
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Ir /fan-lin incrédule avait prine h soufi'nir

plus long-temps l'nrdeur du feu , et qu'à tout

jnoinenl il délournait In tète : c J'ni eonip.is-

î) sion de vous , lui dis-je ; voire secours

w m'est désormais inutile, et vous pouvez

» lAclier le plat sans craindre cju'il tombe, n

Il le libella en c(Tet , et se relira au plus vile.

Tous ces Messieurs voyant ce plat suspendu
au fond de récuelle que je tenais par l'oreille ,

furent étrangement surpris. Ils s'avancèrent

et touchèrent la i^lacc des doigts ; ils prirent

ces deux pièces jointes eusenible , et les ma-
niant sans beaucoup de précaution , ils se

couvrirent de l'eau de neige qui tombait sur

leurs lir.bits. « Attmidez un peu , Messieurs,

» leur dis-je
, je viiis vous satisfaire de telle

» sorte qu'il ne vous restera plus le moindre
» doute. »

Apre? avoir présenté au feu le dessous du
plat et avoir pareillement renversé l'écuelle

sur le feu , il me resta à la main un plat de

glace tièi-pure et très-claire : chacun voulut

le manier el le regarder aux flambeaux ; le

Docteur incrédule ne se Gant ni h la vue ni

au toucher , cassa le plat , el en porta ua
m 'rceau h la bouclie pour le manger , sup-
pr, -ml que le goût serait un témoin plus

fidèle de la vérité du fait que les autres sens^

Il est à ol>server que les Chinois de Fekin

,

au fort de l'été , non-seulement boivent à la

glace , ma's f(u ils en mangent encore d'assez

gros morceaux, sans qu'elle nuise à leursanlé.

Après qu'il en eut mangé : « c'est véritable-

» ment de la glace , s'écria-t-il , el de la
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V meilleure : je me rends , et je rends pareil-

3) lement justice à celui qui la mérite ; mais
w j'avoue que si ce changement ne s'était pas

B fait en ma présence
,
je ne l'aurais jamais

•» cru possible. »

Mais je ce m'aperçois pas , Monsieur
,

que je pourrais bien vous ennuyer en vous

racontant une aventure qui ne vous intéresse

guères , et qui ne vous apprend rien ,. si ce

n'est peut-être h mieux connaître le génie et

le caractère des Lettrés Chinois. Si c'est une

faute de ma part , ». Ile est d'autant plus par-

donnable
,
que c'est voire savante disserta-

tion sur la glace qui ine l'a fait commettre.

Le lendemain de cette expérience
,
je sui-

vis l'Empereur h la chasse ; ces Messieurs,

qui n'étaient comme moi que si niples spec-

tateurs
,
pouvaient quitter îeur rang , et iîs

le (irent, dans l'impatience où ils étaient de

me joindre. Comme la nuit précédente ils

avaient tenté inutilement de faire de la glace,

en imitant ce qu'ils ni avaient vu faire , ils

étaient curieux de savoir ce qui les avait em-
pêché de réussir. Je leur répondis qu'ils

n'avaient qu'à s'adresser h M. le Président.

« Oui , Messieurs , dit le Président
,

j'en ai

» fait l'épreuve , et. je l'ai faite avec succès.

y) Je vous communiquerai ce secret , mais

)> ce ne sera pas à présent 5 il faut qu'il en

» coûte un peu de patience h ceux qui ont

)) manqué de loi, )i Ensuite m'adressant la

parole : je voudrais bien savoir , me dit-il
,

comment se forment la gièle , le tonnerre et

les tempêtes. Je lui expliquai ce que jeu
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savais le plus clairement qu'il me fut pos-

sible : mon explication n'était pas sans ré-

plique, mais heureusement leurs ol)jec!ioHS

roulèrenl pi jsque toutes sur les eiFels du ton-

nerre. « Il tombe souvent, me disaient- ils
,

» au -lieu de monter, et de se dissiper en

» l'air , comme fait la poudre.

)) Je vois bien , Messieurs , leur répon-

» dis-je
,
qu'il faudra encore vous convaincre

)) par le témoignage des veux.. Je vous com-
» poserai une poudre qui éclatera comme- le

» tonnerre^ et qui au-lieu de faire son tlTet

» en haut , le fera en bas , et percera le fond

» d'une cuiller de fer , dans laquelle on
» fera cbaufiVr cette poudre, n J'avais en
efiot de qjoi faire de la poudre fulminante

;

le succès de celte nouvelle opération , dont

ils furen 1 1ém o i ns , redo u bla le ii r adm i la tion ,

ce qui lit dire à l'un d'eux que je pouvais

dé.-ormaislc tromper, parce qu'après ce qu'il

avait vu , il ne pouvait s'empêcher de me
croire sur tout le reste. « Je suis incapable de

ï) tromper personne , lui répondis-je
;

je

» voudrais bleu au-conlraire être assez heu-
» reux poui- vous détromper sur des erreurs

» où vous êtes par rapport à la Religion , et

» qui sont d'une bien plus grande con.'é-

» quence pour votre bonheur
,
que l'igno-

9 rance de quelques e/Tets naturels. »

Un autre jour le discours tomba sur la

manière dont les pierres se forment dans le

sein de la terre : ma réponse fut courte ; une
plus longue eut été assez inutile , avec des

gens qui n'écoutent :a théorie que par com-
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p)nisance et sans en licn croire , et qui ré-

duisent tout au téiîioignage àk^s sens. « Vou-
)) lez-vous , leur dis-je alors , que je vous

)) conduise jusqu'au centre des montagnes
,

» et au fond des carrières, pour vous faire

)) toucber au doigt ce que je viens de vous

» dire de la formation des pierres et de leur

» accroisserHent ? non , me dit l'un de ces

M Messieurs, j'aime mieux vous en ci oii e sur

)) votre parole
,
que de m'engager dans un

» voyage si obscur et si dangereux : mais si

,

y> sans courir tant de risques , vous nous
« montriez une petite pierre de votre façon

,

y> vous nous obligeriez fort , et vous nous
» trouveriez plus dociles à vous écouter sur

)) tout le reste.

» J'y consens volontiers , lui rcpondis-je
,

» mais ce ne sera pas ici , où je manque de
» ce qui m'est nécessaire pour vous conten-

» ter ; ce sera à Pékin , où je vous ferai une
« pierre , sans me servir d'aucun corps dur
» ou solide : bien plus

,
je vous apprendrai

)) h la faire , et vous serez mailre en ce genre

ï) dès votre premier coup d'essai -, il ne vous

» en coûtera que de mêler deux sortes de
)) liqueurs ensemble : vous verrez d'abord

» un bouillonnement , un combat de ces

» deux liquides , cyui ne finira que par la

« destruction de l'un et de l'autre , et il ne
y) restera qu'une pierre blancbe au fond du
>i vase : mais vous vous souviendrez de la

)) parole que vous me donnez de m'écouter
» ensuite j avec plus de docilité , sur un su-
» jet bien plus relevé et inCnimenl avanta-
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» goiix pour vous, puis(ju'il vous procurera

» un hoiilicur étcruL'l. F/iilts ce <jue vous

» me pronitltcz , dit le Docteur , et je u'au-

» rai pas de peine h vous croire. »

J'etîaeerais , Monsieur, tout ce f[ue j'ai

riionneur de vous écrire , si j'adressais nia

lettre a une personne moinséclairéequovous
;

carelle niereprochciail peul-êtrequ'il necou-

vienl à un ^Missionnaire que d'annoncer sim-

plement la Foi à ces infidèles , sans s'amuser

à les entretenir de matière de plivsique et do

pure curiosité. Je répondrais à ce reproche

ce que l'expérience a appris h tous les an-

ciens Missionnaires
,
que quand il s'agit de

prêcher aux Grands et aux Lettrés de cette

Nation , on ne réussit pas d'ordinaire en dé-

butant par les Mystères de notre sainte Re-
ligion : les uns leur paraissent obscurs, les

autres incroyables: la persuasion où ils sont

que les étrangers n'ont point de connaissance

sur la Religion
,
qui soit comparable à leur

grande doctrine , fait que s'ils nous écou-

tent un moment, ils détournent aussitôt le

discours sur un autre sujet. Leur vanité ,

l'estime qu'ils ont pour eux-mêmes, le mépiis

qu'ils font des autres Nations , transpiient

malgré eux au travers de leur feinte modes-

tie , et des termes polis qu'ils «^f^cctent.

U faut donc ,
pour mériter leur attention

,

s'accréditer dans leur esprit, gagner leur es-

time par la connaissance des choses naturel-

les qu'ils ignorent la plupart, et qu'ils sont

curieux d'apprendre ; rien ne les disi)Obe

mieux a nous entendre sur les saintes vérités
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du CHristianisme. Il tauL ajouter h cela beau-

coup decomplaisaoce ^et une g ra ode patience

à écouter et à résoudre les difficultés qu'ils

proposent, bonnes ou mauvaises, fesant pa-

raître qu'on fait cas de leur ca[)acilé et de

leur méiite personnel. C'est par ces sages mé-
Dagenieus qu'on s'insinue dans leur esprit

,

et (|u'in.-en;^ibl{'riient on fait entrer les vérilcs

de ia Religiou dans leur cœur.

Je viens maintenant à votre lettre
,
qui est

une réponse à celle que j'eus l'bonneur de

vous écrire au mois de Déc(?mbre de Tan-

née i~^o, dans laquelle je vous marquais la

plus grande partie des causes qui ont toujours

relardé à la Chine le progrès des sciences , et

sur-tout de iastronoinie. \ ous convenez assez

de la solidité des raisons que j't-n ai appor-

tées ; mais vous regrettez que les Chinois ,^

pendant tant de siècles, sous un si beau Ciel

,

et sous une position au^si favorable que celle

de la Clialdée et de l'Egypte, d où nous sont

venues nos premièies connaissances en as-

tronomie , n'aient pas plus avancé dans celle

science.

C'.'la est en elTet surprenant pour tous ceux

qui n'ont vu la Chine que de loin ;
car ils

peuvent ainsi rfîisonner. Le temps où les

Ilipparques comptaient les étoiles , d(kerrai-

naient leur grandeur , donnaient àiis règles

pour prédire les éclipses plus justes que leurs

prédécesseurs , où les Ptolomées examinaient

le Ciel sans lunettes ni pendules, et fesaitnt

des ;vslômes : ce temps , dis-je, répondait au.

îinquième ei dixième Empereur de la djnas-
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lie des grands Han
,
qui n\ aient des Matlié-

jnnlicicns, lesquels pouvait ni ec ntinuer et

perfectionner ce que d'autres avaient com-
mencé [)lusieurs siècl(\s avant eux , coniino

l'Histoire en £ait foi. Pourquoi doncsont-ils

restés en si l)eau chemin ? C'est , à mon avis
,

parce que les Chinois de ces temps reculés,

étaient à-peu-près de même caractère et de

même génie que ceux qui vivent aujourd'hui

,

gens superstitieuXjindolens, ennemis de ton te

application
,
qui préfèrent un intérêt présent

et solide , selon eux , h une vaine et stérile

réputation d'avoir découvert quelque chose

de nouveau dans le Ciel.

Bien plus
,

j'ajoute qu'ils craignent les

nouveaux phénomènes pour le moins autant

que vous les souhaitez en Europe. Ces phé-
îiomènes leur sont fort à charge : le moins
qui leur en coule , c'est de faire plusieurs

voyages à leurs dépens , et souvent dans une
saison fort incommode

,
pour aller en ren-

dre compte h la Cour , soit qu'elle soit h la

Ville , ou h la Campagne. Là on les regarde

comme gens qui apportent de mauvaises nou-
velles ; car, selon eux, toute nouveauté qui

paraît dans le Ciel , marque presque toujours

son indignation contre le Maître qui gou-
verne , ou contre les mauvais Mandarins qui

fouliiut le Peuple ce qui pourrait exciter des

ïuouvemens séditieux dans l'Empire. Je com-
parerais volontiers ceux qui veillent jour et

nuit sur l'observatoire de Pékin , aux vedet-

tes ou gardes avancées de nos armées
,
qui ne

souhaitent rien moins que de voir approcher

l'ennemi
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l'-ennemî parce qu'il n'y a que des coups à ga-

f;ner pour eux. Les Astronomes d'Egypte,
de Cimldée , de Ja Grèce , n'ont jamais rien

en de semblable à craindre ; au-con traire
,

ils étaient soutenus, aidés , loués , animés
,

protégés; ils ne nous ont pas laissé par écrit

tous les secours étrangers qu'ils lecevaient
,

sans doute pour ne pas diminuer leur gloire

en la partageant avec plusieurs autres. Peut-

être aussi , et c'est ce qui est le plus vrai-

semblable , avaient-ils plus de génie et

d'esprit géométrique que les Cbincis de
leur temps.

Quoi qu'il en soit des anciens Astronomes
^e la Cbine , nous aurions sujet de nous con-
soler _, si ceux d'aujourd'hui nous laiisaieut

espérer quelque chose de meilleur
; mais il

paraît certain que ce sera toujours la même
chose. Il y aura toujou rs des Astronomes y un
Observatoire , un Tribunal rempli de gens

qui supputent par routine , et qui réussiront

assez bien , tandis que leurs cartes seront

bonnes; tant de travail , tant de dépenses
,

aboutiront chaque année à faire un calen-

drier
,
pour être distribué de tous côtés ; le

cliangeraent même de dynastie ne troublera

rien de cet ordre ; car il faut toujours dans
ces occasions que celui qui monte sur le

Trône, commence par s'assurer d'un alma-
îwch , comme d'une pièce essentielle au
gouvernement de l'Empire.

Il me paraît que ce que j'ai eu l'honneur

de vous écrire sur la clironologie Chinoise,

commence à diss per les scrupules que vous

TomQ XXIL F
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avait fait nail: e le Mémoire iiislruclîf que
vous aviez lu ilaiis Icb Traiisaclioiib j^hiloso-

pliii[ucs. Je me Halle que fjuand vous aurez

reçu la lettie que je vous éerivis au mois de

Maidcrnier , et qui osldéjà partie pour Cari'

Ion, avec la leuille Clhinoise cjui a servi de

fondement à ce Mémoire, vous serez pleine-

ment satisfait. J'ai envoyé dans le même pa-

quet les Ai/?^'Cbinois en planche ;
il y en a

six tomes , avec uiie courte explicntion. J'y

ai joint une feuille d'un carnclère Clii-

liois écrit à la main en cent façons diffé-

rentes ; c'est le caractère qui signifie l'Age

de riiomme. Je souhaite que tout cela vous

fasse plaisir.

Je vais vous répondre plus au long sur ce

que vous me demandez au sujet des tradi-

tions ; savoir, s'il ne m'est jamais venu dans

l'esprit
,
qu'il y en a plusieurs h la Chine c[ui

scmlxlenl tirer leurorigined'Egypte. «L'IJis-

» loirs nous apprend , dites-vous, qu<' Sésos-

» tris soumit les Peuples au-delà du Gange,
M et qu'il s'avança jusqu'à l'Océan : il aura

» donc pu aller jusqu'à la Chine ; et pour-
5) quoi n y aura -t- il pL3 établi quelques Co-
» lonies? » Vous conlîimez cette conjecture

par une induction de plusieurs coutume^
.Chinoises, presqu'entièrement confoimes à
celles des EgvplicBS.

S'il y a des r^jisoni , Monsieur, qui peuvent
favorisiîr ce tait histoii que

,
je crois qu'il y ea

a de beaucoup plus foi les qui le détruisent.

A ous en jugerez par cequc je vais avoir l'hon-

neur de vous dire.
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Sésostrîs le conquérant , régnait environ

quirize siècles avant Jésiis-Clirist ^ ce temps
répond à ctîui des XI." et Xlï.^ Empereuis
do la Chine , de la troisième famille des

Chani^. Il parait assez certain qu'il fît la

guerre aux Assyriens et aux Scytbes
,

qu'il

subjugua la piiénicie , la Syrie , et presque

toute TAsie mineure. Les Historiens Grecs
nous assurent qu'il ne fat que neuf ans ab-

sent de ses Etats
;
qu'il interrompit ses con-

quêtes pour y retourner
,
paicequeson frère

Armais , auquel il avait confié la régence

de son Royaume , chercbait à s'emparer du
Trône. Mais est-il également certain qu'il

ait poussé sesconquéte. jusqu'au Gange, qu'il

y ait soumis les Peuples , ce qui ne pouvait

s'exécuter qu'après les expéditions dont je

viens de parler
;
que du Gange il ait passé à

la Cliine
,
qu'il y ait établi des Colonies , et

dressé des colonnes comme autant de monu-
mens de ses victoires , ainsi qu'on assure qu'il

le fesait par-tout ; et qu'ensuite il soit re-

tourné en Egypte pour en chasser son fr^re?

Si cela n'est pas absolument impossible , cela

est du-moins très-difficile h croire; cardans

ce temps-la le passage des Indes à la Chine
était bien moins praticabiequ'il ne l'est main-
tenant , sur-tout pour une armée. Je doute
même que les villes de Bokara et deSaraar-
cande , si utiles aux caravanes , subsistassent

déjà dans les Indes , ou qu'il y eût d'autres

semblables étapes en faveur des commercaus
et des voyageurs.

Peut-être dira-t-on que Sésostris n'envoya

F 2
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qu'un détachemi:nl Je son armée , pour-sMn-

fornicr (!«• la nature du Favs, et du caractère

de ses hahitans. Je réponds f|ue dès ce lenips-

là , et même auparavant , l'entrée en était in-

terdite à tous les étrangers , à la réserve des

Ambassadeurs
,

qu'on n'admettait qu'avec

peu de suite -, on les traitait bien , on leur

lésait des présens, mais on les renvoyait bien

accompagnés jusqu'à la frontière , sans per-

mettre à aucun d'eux de rester à la Chine
pour s'y élal)Hr

; c'est ce qui se pratique en-

core aujourd'hui à l'éj^ard de tous les Ambas-
sadeurs.

Dira-t-on que Sésoslris , à qui rien ne ré-

sistait , et qui se croyait le maître du monde ,

s'abaissa jusqu'à envoyer un Ambassadeur à

la Chine, en supposant qu'il la connût pour

lors ? Il eut
,

je crois , plutôt formé le des-

sein d'y entier en conquérant, et il se serait

persuadé que les Chinois ne lui donneraient

pas plus de peine que les Indiens. C'est de
quoi il ne nous reste aucun vestige dans l'his-

toire Chinoise
,
quoiqu'elle parle souvent des

irruptions qui ont été faites par quelques

Nations plus voisines
,
parmi lesquelles on

pouira , si l'on veut, mêler quelques Egyp-
tiens qui se seront trouvés là par hasard. Pour
moi

,
je suis porté à croire qu'en ce temps-là

les Egyptiens et les Chinois ne se connaisr

saîent nuilejnent , et que chacune de ces deux
pfations croyait son Empire le premier, ou
plutôt Tunique qui fût au monde.

Je sais , Monsieur , que ce que je viens de
dire ne fonde qu'une probabilité qui parMÎt
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se détruire par le parallèle que vous faites

des coutumes des deux dations. «Vous voyez,

» dites-vous , dans l'une el l'autre l'usage des

» hiéroglyphes ; la division par castes et tri-

» bus à la Chine comme vu Egypte : même at*

» tacheraent aux anciennes coutumes - même
» respect pour les parens et les vieillards

;

» le même amour pour les sciences , et sur-

» tout pour l'astronomie ; la fêle des lanter-

» nés à la Chine , celle des lumières en

3) Egypte ; la m.étempsycose , et peut-être

)) aussi la perpétuité des métiers : tout cela,'

» dites-vous, ne prouve-t-il pas la commu-
» nication entre les deux Empires ? »

J'avoue , Monsieur ,
que ce parallèle

,
qu'on

pourrait encore pousser ]>lus loin , fraspe

d'aLoid et forme un grand préjugé pour la

eommunication dont il s'agit : Si cependant

OQ l'examine de près et en détail
,

je crois

qu'on verra qu'il ne prouve pas assez. Com-
înencoris par les hiéroglyphes.

Ce sont , selon l'origine des deux mots

Grecs qui le composent , des symboles ou des

figures sacrées dont les Egyptiens se servaient

pour les dogmes de leur religion et de leur

morale. Les Grecs les ont admirées et fori

vantées : plusieurs Européens , après pux
^

les voyant sculptées sur de belles colonnrs
,

ont cru d'autant plus aisément c[u'il y avait du
mystère, qu'ils ne les entendaient point. Je

crois que si dansées temps, où l'on ne con-»

naissait pas encore la Chine , on ( ùt reçu

par hasard une inscription en^caractèrcs Chi-

nois , on les eut admirées de même : et peut-»

F 3
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être qnrîfju'un de ces savons

,
qui vrulrnl

p;ir.iitrc ne rien ignorer, eneiit-il donné un<^

explication de sa façon.

Les hiéroglvplies d'EgVple étaient-ils iin-

munhlt'S ? Le scn.*- qu'on v attacliall était-il

lellefiicnt fixe qu'on ne pùl le changer , et

qu'il signifiât toujours la mémo chose? N*y

en avait-il que pour les myslèies de la Ri -

ligioii? En nvaieut-ils aussi de communs pour

l'usage ordinaire , et ([uand esl-ce que les

Egyptiens commencèrent à en avoir ? C'est

ce (jue j'ignore ; et c'est pourlaiit ce qu'il

faudrait savoir afin de pouvoir dirr» Inquelle

de ces deux ^Sationsa protilé des découvertes

de l'autre.

Les caractères Chinois ne sont hicrogly-

plies qu'improprement , et n'ont pas été ins-

titués plutôt pour le sacré que pour le pro-

fane : ce sont des signes arbitraires qui nous

donnent l'idée d'une chose, non par aucun

rannort qu'ils aient avec la chose sij;nifiée ,

mois parcequ'ona voulu par tel signe sii:;nifier

telle chose , sans égard aux sons avec lesquels

on les prononce ; de sorte que les différentes

Nations qui , dans la suite , se sont servies des

caractères Chinois , comme les Japonais j les

Coréens , les Tunquinois , etc. les lisent avec

les sons de leur langue particulière j et y at-

tachent le même sens que les Chinois.

Ces signes sont tellement arbitraires , que

«ouvent on peut changer le nombre des traits

et leur configuration extérieure , en leur

laissant le même sens et la même idée : en

est-il de même des hiéroglyphes Egyptiens?
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Les Nations voisines s'en sei vent-elles ? Y en
avait-il pour tous les usages de la vie civile ?

Un même hiéroglyphe pouvait-il aVoir des

sens ditréreus, selon qu'il était diversement

employé dans la suile du discours , comme il

arrive aux caractères Chinois ?

Les caractères Chinois furent inventés par

Tsang-Kîai j qui vivait deux mille ans avant

Jésus-Chiist : y avait- il déjà pour lors des

hiéroglyphes en Ei^vpte ? C'est sans doute
,

Monsieur, cecue vous savez beaucoup mieux
que moi

,
qui n'oserais rien at'firiner sur ccla-t

je conjecture seulement que les Egyptiens et

les Cliinois , avant les premiers fondé de

grandes Monarchies , at»ront eu besoin de

sir'nes et de ( aractères nour éciire leurs Lois

et gouverner les Peuples , et tjue chacun en

imagina de son côté : il n'était pas nécessaire

pour cela qu'ils communiquassent ensemble.

Ne voit-on pas souvent les nouvelles inven-

lions naître presque en mémo- temps dans

dirTérens endroits de l'Europe?

Pour ce qui est de la perpétuité des mé-
tiers , elle n'a jamais été à la Chine : il y a

riu-contraire très-peu de Chinois qui veuil-

lent apprendre le métier de leur père , et a
n'est jamais que la nécessité qui les y con-
traint. Aussilùl qu'ils ont gagné quelque ar-

gent ils passent au rang des commerrans
,

et quelques-uns même tàclient de devenir

petits Mandarins. J'en ai vu ici quatre ou'

cinq qui nous avaient servi, les uns de Cor-
donniers et les autres de Couluriess . quitter

leurs boutiques pour aller en Piovince être

4r '
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ptlils O/ricJors dans des \'illcs du troisième

oi (]re.

La métempsycose ne doit pas entrer dnns

le jiarallèlc ; c'est une doctrine des temps
postérieurs qui n toujours été étrangère à la

Cliinc j elle v a été constaninicut rejelée et

"anathématisée comme une peste venue des

Indes. Les Lettrés Chinois ont écrit des li-

vres sans nornl>re contre cette Secte , sans

néaumoins, qu'ils aient pu l'enipèclier de taire

des progrès immenses, sur-tout parmi le Peu-
ple : on ne voit par-tout que Bonzes et (jue

Pagodes
, que l'Empereur a encore bi^cn plus

multipliées que îes prédécesseurs.

Puisque vous dites, Monsieur, dans votre

parallèle, qu'il y a à la Chine des castes et

des tribus comme en Egvpte ;
il faut I)icH

que vous l'avez la dans quelques Relations,

dont je n'ai pas de connaissance, et que quel-

qu'un ou l'ait écrit trop légèrement , ou ail

abusé des termes de castes et de tribus, qu'on
ne voit pas h la Chine comme aux ludes ; et

parce qu'il n'y a guères d'erreur qui n'ait

quelque fondement , j'ai cherché ce qui pour-

rait y avoir donné lieu. Voici ce que je me
figure : il y a des hommes à la Chine qui

sont infâmes , uriii pas d'origine , mais par la

profession qa'il.'i exercent ; ils ne peuvent être

reçus INlandarins , et le Peuple même ne con-

tracte point d'alliance avec eux. Tels sont

les comédiens qui jouent sur un théâtre pu-
])licj les ministres de débauches, les cor-

rupteurs de la jeunesse , les geôliers, et ceux

qui dans les Tribunaux donnent la baslOQ-
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nadc aux coupables, quaud la Sentence du
Juge l'orclonue. Ces gens-là ne font point

caste ; il n'y a que la misère , et non pas leur

naissance qui les engage dans ces professions

lionteuses , et leurs descendans peuvent les

abandonner
,
quand ils ont de quoi vivre

honorablement.

Il y a encore une autre espèce de gens in-

fâmes, qu'on appelle to-irnn^ on ne les trouve

que dans la province de Tclie-hiang, sur-tout

dans la ville de Chao-hing ^ où on les oblige

d'habiter dans une rue séparée. Il ne leur est

permis d'exercer que le plus vil et le plus

petit commerce, tel que celui de vendre des
grenouilles , et de petits pains sucrés pour
les enfans, ou de jouer de la trompette devant
les morts quand on les porte en terre. Il leur

est défendu d'aller aux examens pour prendre
des grades et devenir ^Mandarins

;
quand ou

impose de dures corvées sur le Peuple de la

Ville , on les fait faire h ces gens-lh , que cha-
cun a droit de maltraiter impunément

; on
ne s'allie point avec eux : leurs femmes ont
une marque à leurs tabliers qui les distin-

gue des autres ; ce sont les seules crui trai-

tent des mariages , et qui aient entrée chez,

toutes les Dames qui ont des fils ou des filles

h marier
; ce sont elles qui accompagnent

l'épouse quand elle va à la maison de sont

époux. Elles gagnent plus ou moins, à pro-
portion du talent qu'elles ont de dissim.uier

aux deux parties
,

qui ne se voient pour la-

première fois que le jour de leur mariage
,

les défauts qu'on n'aperçoit pas du premier
F ^
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coiip-ti'œil. J'ai appris tout cela vlun tic n^s

Jt'iuilPS Cliinois né à Chao-Jiing
^
qui me i a

raconté encore dans 'un plus grand détail.

11 est vrai, Monsieur, que dans toutcela

il y a quelque apparenee de cnsle , et l'on j
aura été trotnpé d'autant pins aitément, que
les Chrétiens de celt»; Ville-là ne voulaienL

pas qu'on admît au Haplème les to-inin
^
qui

passaient dans leur esprit pour des infâmes,

avec lesquels ils ne voulai«'nl avoir arcune

société ; et c'est sur quoi les Missionnaires

curent beaucoup de peine h leur faire enten-

dre raison. Cependant il n'y a rien moins que
caste

,
quand on se donne la peine d'en exa-

miner l'origine ; car tous conviennent , et

même les habitans de la ville de Choa-hini^

,

q:ie ces to-niin sont les descendans des plus

g* Huds Seigneurs qui vécurent vers la lîndela

dynastie desc>(>/^,^. queies lucn détruisirent;

et parce que ces Seigneurs donnèienl le plus

de peine aux conquérans , se rettanchanl par

tout , et refusant constamment de se soumet-

tre aux Tarlares ; ceux qui restèrent du car-

nage qu'on en (it, furent condamnés à vivre

dans Chao-hin^ , séparés des autres Peupli'S,

et dans l'état humiliant où on les a vus jus-

qu'au commencement du règne de l'Empe-

reur Yong-tching^ qui dans une déclaration

qu'il fît contre une si odieuse difTérencc , or-

donna que ]esto-?rii/i fussent regardés comme
ses autres sujets

,
qu'ils pussent se faire exa-

miner et prendre des grades , afin d'être en

étal de remplir les charges, s'il s'en trouvait

parmi eux qui en fussent capables.
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Cet ordre fat pu])lié par tout , et personne

n'y lit opposiliou j à la réserve des Lettrés

de Cftao-liing
,

gens d'un esprit remuant
,

qui fesaient consister une partie de leur gloire

daus riiumilialioii des ces malheureux
,
qu'ils

sont en possession de traiter avec un extrême

mépris. Ils s'opposèrent à la grâce qu'on vou-

lait leur faire, et allèrent tumultuairement en
porter leurs plaintes au Gouverneur de la

Ville. Celui-ci se trouva fort eJnbarrassé
5

car quand il y a de la mutinerie parmi le Peu-

ple , le Gouverneur est sur d'être dépouillé

par provision de son emploi , comme un-

homme qui manque de talent pour gouver-

ner. Il n'en manquait pas néanmoins, et il

s'avisa d'un stratagème qui lui réussit : il fit

appeler à son Tribunal les Notables des to-

77iîn, et il leur déclara en termes magnifiques

le bienfait de TErapereur
;

puis il ajouta
^

comme de lui-même
,
qu'il y avait des con-

ditions h cette grâce , dont la première était
3

qu'ils n'exerceraient plus leur profession or-

dinaire. Alors ces pauvres gens l'interrompi-

rent , en s'écriant
,

que pour leur faire

bonneur on voulait les faire mourir de faim

.

puisqu'ils n'avaient pas d'autres moyens de
subsister. On (it des difficultés de part et

d'autre, et l'on se sépara sans rien conclure.

Après cela les moins pauvreè des to-inin quit-

tèrent Chao-hing pour aller s'établir ailleurs.

Quelques-uns d'eux sont venus h Pékin , et

sont aujourd'hui en charge 1 les aiitres se dé-'

livièrent peu-a-peu dt cet esclavage.

Une aulie espèce de gens, qu'on nomme'
F 6
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Kaji'hia , n'est guère moins niépiisaLlc. Ce
sontrcuxquinujourd'liui conduisent,desPio-

vinces à la Cour, les barcjue^ chargées de riz

pour les magasins royaux. Vous savez , Mon-
sieur , que ce furent les îiicii c[ui firent creu-

ser ce fameux canal , pour transporter par eau

des Provinces du Sud , non-seulement le riz
,

mais encore beaucoup d'autres choses pour

l'usage de la Cour. Ils regardèrent la con-
duite de ces barques comme un emploi pé-

nible et onéreux , et ils y destinèrent ceux ([ui

pour des fautes personnelles étaient condam-
oés à l'exil. Les uns furent faits Chefs de

barques , et les autres simples Matelots ; on
les y fit monter chacun avec toute leur fa-

mille , et ils n'ont point d'autre maison , soit

que les barques marchent, soit qu'elles de-

meurent h l'ancre. On leur fournit le riz et

toutccqui leui est nécessaire pour leur subsis-

tance. Plusieurs d'entr'eux devenaient riches
,

parce que sans payer ni fret ni douane , ils

mettaient sur les barques
,
pour leurcomple,

beaucoup de marchandises qu'ils vendaient à

Pékin, Cela a duré jusqu'il l'Empereur ré-

gnant, qui leur adéf ndu de chargcrpour eu:t

ou pour autrui au-delà d'un certain norabrede
quintaux, don t ilsdoiventpayer trois ou qua-

tre fois les droits de douane avant que d'arri-

ver à Pékin, Ainsi la grâce qu'il leur a faite
,

comme aux autres, de pouvoir se faire exa-

miner , leur coûte cher , et leurdevientpres-

que inutile, parce qu'étant plus pauvres

qu'autrefois , ils ne peuvent fournir aux frais

pour l'enirelien de leurs enfans , dans une
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élucîe qui est longue, lorsqu'il s'agit de par-

venir à quelque arade.

Voilà sans doute, Monsieur , ce qui a pu
donner occasion de dire qu'il y avait des cas-

tes h la Cliine ; si cela suffisait pour l'assurer,

GO pourrait dire pareillen^enl qu'en Europe
ceux qui sont condamnés aux galères ou à

l'exil , font une caste particulièie. i^e reste

des Ciiinois a toujours été divisé en gens de

lettres, en gens de guerre, en marchands ,

laboureurs , artisans , comme par- touE

ailleurs.

Venons maintenantala fête des Lanternes ,

si célèbre à la Chine , et qu'on croit pouvoir

mettre en parallèle avec celle qui se fesait à

Sais, d'où il semble qu'elle ail pris son ori-

gine ; car la fête Chinoise est bien plus ré-

cente , du-moinspar sa célébiité, que celle

d'Egypte rapportée par Hérodote. J'ai sou-

vent questionné les Cliinois sur l'origine de

cette fête. Ils m'ont tous répondu à-peu-près

la même chose ; savoir
,

qu'elle a été ins-

tituée pour féliciter les Empereurs , et don-

ner un spectacle au Peuple au commencement
de l'année. Un d'entr'eux m'indiqua un livre

qui a pour titre , Sse-ou-hi-yu-en ^ c'est-à-

dire , iMémorial de l'origine des affaires et

des clioses. Ce livre fut fait sous la dynas-

tie précédente , en dix petits tomes ;
c*estun

recueil des coutumes et de leur origine.

L'auteur cite les livres d'où, il a tiré ce qu'il

écrit. Voici comme il parle sur l'article des

Lanternes.

Sous l'Empereur /o«i- Tson^ de la dyaas»
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lie des Tuiii^ , la seconde a iiiu'c appnlci» Sicu-

lien ^ UQ ceii.iin nommé Pffu dcMiianda la

permission de l.iirc allumer cenl mille l»n-

teiuesla nuit du i j de la i /' lune. L'Em-
pereur soiliL de soti Palais pour èlre lénioia

de ce speelacle ; et pour procurer le même
divertissement an Peuple, iloidonna ([u'otx

lie fermerait point les poi tes pendant la nuit,

et qu'il serait permis de se promener dans

toutes les rues sans crainte d'être arrêté. Ou'
lit d ins le même livre, qae sous le fonda-

teur des Sûffg ^ i)5i) de Jé>us-Clirist; l'Em-

pire étant Iranfjuille, et la récolle ayant élé

abondante , 1 Empereur voulut que la fêle

durât jusqu'au ib de la même lune, pour

divertir les Leltrés et le Peuple : mais après

lui ces divertissemens furent réduits à trois

jours , et finirent au i
-^

, comme il se pra-

tique encore aujouid'hui. Cette fêle est ac-

compagnée de divers feux d'aptifice.

Le même auteur ajoute plus bas, que sous

la dynastie de Tcheou , sans marquer l'an-

née , on allumait des lampes aux sacrifices

qu'on fesait au Chcuig-ti , et ipi'au temps de

la dynastie des ffdn
,
quand la Secle de Fo

eut pénétré dans le Palais de l'Empereur , ce

prince fit allumer des lanternes pour la ren-

dre plus célèbre.

Il y a encore un autre livre nommé Tsieu'

hio'lcy-chou, qui est, comme le précédent,

une coînpilatioD de coutumes , tirées de dif-

férens livresque l'auteur avait lus. Il dit que

soujles îTcZ/c^ot/ , dont la dynastie a duré plus

de huit siècles , un Empereur
,

qu'il ne"
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nomme pas

,
permit, le i3 de la i/* luae ^,

de sortir la nuit dans les rues , cV*it-;i-(lire
,

ajoute l auteur, qu'on alluma deslnnlernes.

Voilà, Monsieur, tout ce que j'ai trouvé

sur la fête des Lanternes : quoiqu'elle soit

ancienne à la Chine , il paraît néanmoins

qu'elle n'a été célèbre que sous l'Empereur

Joui-Tsong : je vous laisse à- décider qui

sont les premiers en date des Chinois ou des

Egyptiens.

Pour ce qui est des autres ressenihlances

qui se trouvent entre les deux galions , tels

que sont leur altacliemeut inviolable aux

anciens usages , le respect pour les parens,

pour les Rois et les vieillards , l'amour des

sciences et des arts, etc. ,je vous dirai sim-

plement. Monsieur, ce que je pense, sans

prétendre qu'on doive s'en tenir à mon sen-

timent.

Avant la dispersion des ^Nations , les trois

entans de Noé , Sem , Cham et Japhet
,

avaient appris de leur père , du-moins verba-

lement , ce qui concernait les sciences et la

doctrine des mœurs , sans parler des instruc-

tions qu'ils avaient pu lecevoir avant le dé-

luge , de ceux qui étaient les plus âgés ;
car

ils pouvaient en profiter, puisqu'ils étaient

déjà mariés quand ils entrèrent dans l'arche.

Noé continua sans doute à les instruire. S'il

eut voulu favoriser l'un plutôt que l'autre ,

son choix ne fut pas probablement tom))é

sur Cham , ce tils peu respectueux et maudit

dans SR postérité , de laquelle sont sortis les

Egyptiens , mais bitn plutôt sur Sem et



1?>C) T^ ET TRES tniriANTT. S

Japliel
, qui étaient dt's cntans de l)énédic-

lion. Ce dornierou sesdescciidans oublièrent

Lienlnt les instructions iju'ils avaient reçues
;

mais il n'en fut pa< de nî<)nie d("s descendans
de Sem qui ont peuplé la Chine. Ils formè-

rent de bonne heure un grand Empire ,

qu'ils entreprirent de gouvernercomnie une
seule famille. C'était le vrai moven de per-

pétuer les grandes règles pour les mœurs , et

pour les sciences qu'ils avaient reçues de leurs

ancêtres.

Les Egyptiens furent aussi des premiers,

ou même , si on les en croit, les premiers de

tous qui formèrent un Empire , et qui culti-

vèrent les sciences. Ils réussiient mieux , si

vous voulez , (jue les Chinois
,
parce qu'ils

avaient peut-être plus de génie et d'applica-

tion à l'étude ; mais après tout, on peut dire
,

ce me semble , que les Chinois et les Egyp-
tiens , sans s'être rien communiqué depuis

leur séparation , se ressemblent en beaucoup
de choses, chacun de son coté ayant fait

valoir plus ou moins son fonds , tiré de la

même source, selon la diversité de son es-

prit
,
qui est d'ordinaire bien dlilérent en-

tre les frères, et plus encore parmi le»

descendans.

Ce qui me surprend, Monsieur, c'est

qu'on compare les Chinois avec les Egyp-
tiens sur le respect pour les parens et le»

vieillards. Il faut donc que ceux-ci aient eu

bien de l'horreur du péché de leur père. Je

n"ai lu leur Histoire que dans des recueils , et

par coûséqueûl je n'ai qu'une idée peu éten-
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due de ce qui les regarde eu détail. La grande

différence qu'il y a aujcardliui entre ces

deux Nations, c'est que l'une est presque

éteinte, et que l'autre subsiste toujours sur

le même pied. Que sont devenus maintenant

les Egyptiens ? où sont leurs sciences , leurs

lois , leurs couluœes ? Il ne reste de leurgran-

deur que des masures et des colonnes bri-

sées avecleuis inscriptions : leurs vainqueurs

ont tout détruit
,
parce que leur Ptoyauine

n'était ni assez grande ni assez peuplé pour
les arrêter dans leurs conquêtes.

La Cliiue, par une raison toute contraire,

vaincue plusieurs fois , a réduit ses vain-

queurs , en les assujétissant à des usages
,

et lésa tellement changés
,
qu'en peu detenqis

on ne les reconnaissait plus. 'C'est une n;s;r

qui sale tous les fleuves qui s'y précipitent.

Je veux dire que les conquéransde la Gbins
ont été obligés de la gouvernerselon ses Lois

,

ses maximes et ses coutumes. Ils n'ont pu
changer ni le caractère , ni la langue des Ciii-

nois -, ils n'ontpas pu même introduire clIIc

qui leur était propre , dans les Villes où ils

tenaient leur (^our. En un mot, leurs des-

ceudcftis sont devenus Chinois.

La dynastie des K in el des Vue?i en est une
preuve sensible, laquelle est confirmée par

les Tartares Mant-cheoux qui sont encore

aujourd'hui surleTrône. Ils n'ont pu chan-

ger que la forme des habits , et obliger les

Peuples à se couper les cheveux. Tout le

reste subsiste comme auparavant. Il n'y a pas

encore cetit ans qu'ils sont maîtres de la
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Cliine , el ils sont di'jà CJiinois pour les

mœurs, pour les manières ei pouiln liiute.

On ne parle (juc Chinois , ruènie à Pckiu
,

et dans les maisons desMaïU-chcoux: ils sont

même obligés d'envoyer leurs rnfans l\ l'érolc

pour apprendre à lire el à écrire en Tailare
,

afin de pouvoir entrer dans les Tribunaux

où les (IcuK langues sont en usage ^ et dans

les Piovinces on ne sait ce que e'est f|ue de

parler M:nU-ciieou . sur dix mille })erson-

ncs , à peine enlrouvera-t-ou une qui puisse

médiocrement s'expliquer en celle lanj^ue.

J'ai dit plus liaulcpie les C'iinois étaient

descendus de Sem , sans spécifier quel est

celiiidcscs enfans dont ils tirent leur orii^ine.

Thi de nos Missionnaires a écrit cju'ils des-

Cruaaienl de Jeclan , cadcL de Pbaleg, l'un

el l'autre llls de lieber. Les raisons qu'il en

a])porte
,
prouvent peu h mon avis.

Lapicmière est que VÎM-iiture , après Té-

numéraiion des treize cutans d* Jectan, dit:

JEtfacLi. c-yt habtUUio coruin de Messa per-

gentibus usqae Scphar nionteiii onentalrin.

Gen. ch. 10, vers. oo. Le Pays où ils de-

meurent séteadait depuis la sortie de ]\]i;^.sa

jusqu'à Sopliar, (jui est une monlague da
côlé de rOrient. Le mont Sepliar est dans

l'Anbie, comme on en convient ordinaire-

ment: ce n'est nullement une de ces mon-
tagnes qui forment le inont Tmaus , dont

l'extrémité méridionale dans le Tliibet s'ap-

pelle Cantissa ; une autre parlie où le Gange
prendsa source, s'ap[)Llle Z«/7^//6*r; les par-

liez du jXord jusqu'à la Turlaiie se nomment
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Belgian , et aujourd'hui Allitai. Ce sont des

passages pour venir à la Chine
,
qui n'étaienC

pas connus de Jeclan , et ces noms sont pos-

térieurs a ceux qui ont les premiers habité

les montagnes.

Laseconde raison sur laquelle il s'appuie,

c'est que l'Empereur Yao est aussi appelé

parles Chinois Yao-tcuig^ nom qui resseni-

bie fort à Jeclan. Donc lui ou ses enfans ont

peuplé la Chine. Celte preuve , si c'en est

une , est bien équivoque , et seta absolument

rejelé^^ par les Hébraï^nns , sur-tout pour la

personne de Jectan , dont on ne peut prou-

ver l'entrée perscnneile à la Chine. Pour ce

qui estde ses descendans
,
je ne vois pas qu'il

y ait plus d" raison d'assurer qu'ils ont fondé

l'Empire Chinois
,

qu'il y en a de l'assurer

drs descenrlTus de ses autres frères.

INÎaii quel que soit celui des enfans de Sem
d'Qii sont sortis les CUinois, il paraît qu'en

entrant dans la Chine , ils en fermèrent la

poi'te après eux , et ils ont toujours été fort

exacts à ne l'ouvrir qu'aux Anibassadeurs

étrangers. Ce qui me parait surprenant , c'est

quv^ leurs voisins du colé del'Occident , de-

puis le Thibet en allant au Nord jusqu'à

Chnmo, qni sont atîssi sans doute des dps-

cendans de Sem , soient si difVérens des Chi-
nois pour les mœuîs

,
pour la langue, pour

les traits du visage , et pour la configuration

extérieure de tout le corps. Ce sont gens gros-

siers , igncrans , fninéans ; défauts e^sen'iels,

mais raies parmi les Chinois. Quand il vient

quelqu'un de ces Tastaresà Pekiuj et qu'on
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demande aux Cliinols la ini.soiitlo celle cîif-^

fé.ence , ils répondent C/'otti - ton - co-chc ,

que cela vient de l'eau et de la leno , c'est-

à-dire, de la nature du Ptiys <|ui opère ce

clian£;enieMt sur le corps , et même sur l'es-

prit de seb habitant.

Cela n\i'. paraît encore plus vrai ici
,
que

dans tous les autres Pays (jue j'ai vus. Je me
souviens fju'ayant suivi TEniiercnr jusqu'au

quarante-huiiième degré de latitude nord
dans la Tarlarie

,
j'y trouvai des Chinois de

J\ariliin qui s'y étaient établis. Leurs eufans

étaient d<'V(>nus de \rais Mongoux , avant la

tête enfoncée dans les épaules, les jambes
cai;neusrs , et dan.>> tout l'air une grosièreté

et une malpropreté qui rebutaient. D'oti je

conclus , f{ne si autrefois quelques Egyp-
tiens entrèient à la Chine et s'y établirent

,

ils ont été tellement mctamorpho.^és en Chi-
nois

,
qu'il n'en reste plus aucun vertige. Il

en serait de même du peu de Juifs qui »f)nt

h. Caifong , Capitale de la province de I/o-

nan , e^ des Mores répandus par toute la

Chine, s'ils n'avaient eu soin de conserver

des signes extérieurs de leur Pu ligion , tels

que sont la circoncision , l'abstinence de la

cîiair de cochon , et quelques marques aux
lia])itSj comme le bonnet de toile blanclie ,

les moustaches coupées, et la loi qu'ils se sont
faite de ne s'allier qu'ensemble.

Une autre chose , Monsieur , que vous avez:

de la peine à comprendre , c'est que les di-

settes soient si fréquentes h la Chine. « Com-
» ment se peut-il faire , dites-vous

,
qu'ua
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» Peuple laborieux, sol^re , industrieux,
w qui habile le plus beau Pavs du monde,
5) et le plus fertile, qui est gouverné par des

>j Princes , dont la prévoyance et la sagesse

>j font le principal caractère , soit si sou\ent

î) exposé à ces faniinos dont les Gazettes font

» mention , c'est-;v-diie , à celui de tous les

)) fléaux qu'il est le plus aisé à l'industrie

» humaine d'éviter , tandis qu'on voit en.

)) Europe des Pavs stériles habités par des

y) Peuples qui manquent de plusieurs de ces

» avantages, et qui cependant n'éprouvent

» jamais ou presque jamais la famine?))

J'avoue , Monsieur ,
que celte objection

est plausible pour ceux qui n'ont pas vu la

Chine de près ; encore ne suffit-il pas d'y

demeurer , il faut faire ses réflexions sur ce

qui se passe à cet égard.

Vous observerez donc , Monsieur
,
que

dans un temps de disette la Chine ne peut

tirer aucun secours de ses voisins, et qu'au-

contraire elle est obligée de leur en fournir.

Commencez par la province cV Jtun-non ^ et

remontez vers le Nord par les provinces de
Koci-tcheoLL , de Se-tclnien tt de Chen-sî

,

jusqu'à la grande muraille , \o\\s ne trou-

verez que des montagnes affreuse», p'.-uplées

la plupart de Sauvages qu on nomme ici

]\li(LO-sse , Tcliaug-ho lao
, q u i ont le u i s chefs,

Jeurs Lois, et parlent une UîTigue ditlVrenîe.

Ils font sou:ient des irruptions dans le plat

pays, et désolent de grandes contrées , sacs

qu'on ait jamais pu jusqu'ici IcvS soumettre
;

et celte aanée en pétrticuîier j ils ont battu
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des garnisons (lliinoists , tl piDc des Villrs

du voibinnge. Il a l'allu tjuc rKuiptî (tur t'ît

marcher au secours viii^t niiiu' honinies liu's

des Pro\inces
,
pour les joindre h ceux qui

gardent ordinairenieut les fronlièn's.

Au nord de la Chine sont les Mongoux ,

Nation soumise à la vérité , mais irès-pares-

seuse , et qui ne sème du millel que pour soq

«sage ; leurs troupeaux suppléent à ce qui

leur manque pour leur nourri Une. Plusieurs

jîauvres Chinois , voisins de la graude mu-
raille

,
qui eurent permission de la passer il

y a trente à quaraute ans , ont défriché , et

cultivent les meilleurs endroits , d'où iU

tirent plus de menus grains qu'ils n'eu peu-

vent consommer. Ce qu'ils ont de trop j il*

le font passer à la Chine.

Au nord-est est la province de Leao-tong ,

que j'ai parcourue d'un bout à l'autre. Sa
Capitale s'appelle Ching~yan^

,
qu-elesMant-

cheoux nomment Moucdcn. Tout le Pays
ressemble fort à la Lorraine et au Comté de
Bourgogne : il est très-fertile , mais trop

éloigné d'ici pour le transport des grains ,

qui n'estpraticable qu'en hiver. C'est le temps
où l'on apporte de la à Pékin quantité de
venaison gelée et de poissons glacés, ou ha-

billés de glace, selon l'expression Chinoise.

La Corée ne fournit point de grains à la

Chine : les provinces de Kwng-naji et de

TcJi(',-li(ini^onl]k mer à loiienl, elle Japon
à trois ou quatre journées ; cependant aucun
de leurs vaisseaux

, que je sache , ne s'est

hasardé d'y aller chercher des vivres , soit
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que le Japon , déjà trop peuplé , n'en ait pas

de reste , ou que depuis qu'il a fermé ses

Ports il y ait trop d'avanies à essuyer.

La province de Fo-kien au sud touche la

mer, et avis-a-vis d'elle l'île de Formose,
dont il n'y a qu'une lisière qui appartienne à

ja Chine : quand elle souffre de la disette , il

faut lui fournir des grains.

La province de Quang-tong n'a rien an

sud que la mer , et des terres éloié^nées. Je

me souviens qu'une certaine année le riz y
étantexlrêmemenlcher, l'Empereur Caiig-hi

me fit appeler avec un autie Jésuite porlu-

gais, et nous demanda si la ville de IMacao

lie pourrait pas fournir du riz à celle de

Canton j jusqu'à ce que celui qu'il y fesait

conduire des autres Provinces y lût arrivé. Tl

fut fort surpris de nous entendre dire que
Macao n'avait de son fonds ni riz, ni blé,

ai fiuits, ni herbes, ni viande, et qu'elle

tirait de la Cliine généralement tout ce qui
était nécessaire peur sa subsistance.

J'ai fini le tour de la Chine , et vous voyez
,

^lonsieur
,
que ses voisins ne peuvent lui

servir de ressource dans l'occasion. Elle est

.donc toujoars à-peu-près dans la même si-

tuation où se trouva la France en i70(). Quoi-
.qu'elle eut de riches voisins , elle n'en put
rien tirer. Ils lui étaient même h charge,
puis([u'ils s'opposaient de toutes leurs for-

ces au secours qu'elle pouvait se procurer

pd-'ailleurs. Voisins ennemis , voisins pauvres
,

jcela revient au mêm€ par rapport au secours

.qu'où attend daus la disette.
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Ccln suppo-^r , il faut quc^ In (lliint! se. nour-

risse fll(.-i!ii''iiu' , et (juCllr tire de ses diilé-

Ics Provinees de quoi f.»'rc siibsisler celte

foule ianornbrable d linbilnns ; e'est ce qui a

f.it dans tous les temps l'ctbjet de ratlenliou

d'^s bons lM;jpercuis. Ce n'est pas d'aujour-

d'hui qu'où rt ctalili des greniers dan^ toutes

les [*roviuees , et dans presque toutes les Vil-

les un peu considérables
,
pour le soulai^e-

rrcnt dtt Peuple dan-^ les temj)s diOIciles. On
lit encore b s Ordonnances et les Déclarations

des anciens Empereurs , remplies des ex-

pressions les plus tendres pour leurs Sujets

qui soutricut. Ils ne peuvent , disent-ils j, ni

boire , ni manger , ni prendre de repos qu'ils

n'aient soulagé la misère publique.

Je crois que cela était sincère du temps

crue la Chine était gouvernée par des Empe-
reurs de sa Nation , qui regardaient leurs Su-
jets comme leurs propres enfans , et que
Texéculion suivait de près les ordres qu'ils

2)ortaieut. Aujoiird'hui la théorie est encore

la même , les ordres se donnent de la même
manière, 'et ils impos'^nt aisément dans les

Provinces à ceux qui les entendent publier.

INIais à la Cour , on, réduit à leur juste va-

leur toutes ces briiianles expressions , aux-
quelles la pratique ne rép^'nd (]u'h demi ,

faute de prendre des voies efincaces pour leur

exécution. C'est dans l'Euipcreur , même
affection pour ses Peuples , mais elle n'est

pas égale dans les OiTici» rs , sur l'attention

df^squels il se repose. Voici djnc ce qui

arrive.

Quacd
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Quand la récolte manque dans une Pro-
vince, ou seulement dans une Contrée , soit

par une sécheresse extraordinaire , soit par

quelque inondation subite , les grands Man-
darins ont recours aux greniers publics

j
mais

souvent les trouvant vides , comme je le

dirai plus bas , ils fontfaire des informations
,

des examens , des recherches , et diîlerent

à en informer la Cour ^ parce que ce sont

des nouvelles désa^^réables. ^e pouvant plus

différer , ils envoient enfin leurs Mémoriaux.
Ces Mémoriaux parvenus aux Tribunaux de
Pekinj passentpar plusieurs mains , et nesont
portés qu'après plusieurs Jours h l'Empereur.

Aussitôt le Prince oidonne aux Grands de
s'assembler , et de délibérer surlesmoyens de
soulager la misère du Peuple. En attendant

il fait de très-belles déclarations
,
qu'on ap-

pelle Chang-ju , c'est-à-dire j paroles d'en-

haut , et qu'on publie par-tout l'Empire.
Voient ensuite la résolution des Tiibunaux

,

qui est ordinairement de supplier l'Empe-
reur de charger de ce soin des Mandarins de
la Cour, sages et désintéressés

^
quelquefois

ilsles proposent eux-mêmes au Prince
;
quand

ils sont nommés , on leur déclare l'ordre Im-
périal : si l'on veut qu'ils fassent diligence

,

on leur fournit des chevaux de poste , et dès-

lors ils sont nourris aux dépens du public. Si

on ne leur en offre point , il faut qu'ils ninr-

chent à leurs frais , et alors ils demandent
du temps pour se préparer h leur départ ^ on
leur accorde un certain nombre de jours -, ils

demandent ensuite où ils prendront le riz
,

Tome XXIL G
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ou bien (le l'argent pour en aclieler , s'il n'y

t:n a pas sur les lieux. Enfin , ilsveuliiU \oir

Sa M;ij(*slé , pourreeevoir ^('s dernii'res ins-

Iructions : on les réprimande de ee qu'ils ne,

sont pas encore en chemin. Ils partent donc
,

on les voit passer ; voilà des Commissaires ,

dit le l^euple
,
qui vont nourrir les pauvres

de telle Province : ils reçoivent des applau-
dissemens par-tout où le mal n'est pas ; mais
ceux qui souflVent , ont du temps de reste

pour mourir de. t;iim avant que le remède ar-

rive. Ceux qui n'alleudenl pas h rexliémilé,

se traînent, comme ils peuvent, jusqu'aux

autres lieux, où ils cioient pouvoir subsis-

ter , et laissent toujours en chemin une grandtî

partie de leur troupe qui meurt de misère.

Voilà ce qui se pratique ordinairement

clans les Provinces les plus éloii;nées ; car à

la Cour, et dans les Provincrs voisines , il y
a des provisions de riz pour dix ans. Le prix

n'augmente jamais à Pékin , et s'il montait

tant soit peu haut, l'Empereur ferait vendio

le sien au Peuple au prix ordinaire. Les len-

teurs pour les autres Provinces viennent de

plusieurs autres causes. J'en toucherai quel-

ques-unes qui suffiront pour \ous mettre au
("ait.

La première est que les grands Manda-
rins

,
qui ont soin eu chef des greniers pu-

blics , en confient la garde à de vraies har-

pies : ce sont des loups affamés
,
qui gardent

une boucherie : ces canailles usent de miile

artifices pour voler ; ils représentent aux

premiers ^landarins , et ceux-ci à lEnipe-
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reur

,
que le riz est trop vieux, que l'iiumi-

dilé le pourrit
,
que le» vers le ront^ent

,
qu'il

faut absolument le renouveler; que le plus

court moyen serait de le vendre pour en
acheter de nouveau , mais qu'il y aurait beau-

coup h perdre pour l'Empereur; qu'il vaut

mieux le distribuer à des gens si^irs dans les

lunaisons où il est plus cher , et qu'ils en
rendront de bon à la première récoite , et

même avec usure. Aussitôt que la permis-

sion leur est accordée , ils vendent ce riz ciul

est bon , h des gens riches , qui le paient ar-

gent comptant , et en font trafic Quand la

visite se fait des greniers , ces iiipon? mon-
trent de grands coiTres h fond douille, ou il

y a un peu de riz : ils disent que les autres

sont vides
,
parce que la léeolte ayant été

mauvaise , on n'a pu en rendre qu'une partie
;

que le reste viendra peu-à-peu
,
qu'il ne faut

pas presser les débiteurs , de crainte fju'ils

ne désertent la Province. Si pour lors il ar-

rive une disette, on en informe la Cour;
ordre vient d'ouvrir les greniers, qu'on trouve

presque entièrement dégarnis. Les iNlânda-

rins ,
qui souvent n'en ont tiré aucun profit

,

sont punis pour Icurnégligence ; on les cas'e
,

on les rappelle ; les rats de greniers , comme
on les nomme ici, sont s-usis , enelifànés ,

fouettés , exilés , tous enfin sont condaniiîés

à payer solidairement. Cela demande du
temps , et ne remédie point au mal présent

;

le Peuple attend, espère , et meuit sans être

soulagé : l'abondance revient . quand la Pro-

vince est déchargée de ses bouches inutiles.
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La seconde cause de la diseile , n'est pas

61'uîcnicnt , c'oninic on si* le persuade , la

inulliiudc du l^uple Chinois: j'avoue (|u'<lle

V contribue beaucoup ; cependjul je ciois

<jue la Cliiue fournit des grains sulilisamment

jjourla îiibbislance de tous ses babilans, mais

c'est qu'on ne menni^e pas assez les graius
,

et qu'on eu fait une consommation étonnante

pour faiie du vin et de l'eau-de-vie ou de la

ia(|ue. Voilà une des grandes sources du mal
,

tant dans lis Provîntes du Sud , (jue dans

celles du !Nord. (^eux qui gouvernent ne

l'ignorent pas; mais ils n'y apportent (ju'uu

jcniède inefUcace. Parexemj)le , on a fait plu-

ijieurs fois des défenses dans celle Province

de Pe-tcheli de faire de la raque : Tordre de

îa Cour est airiché par-tout , et publié dans

toutes les Villes par les Gouverneurs. Des

OlTiciers préposés à faire la visite , parcou-

rent les laboratoires , détruisent les fourneaux

si l'on n'a pas de c{uoi leur donner ; mais si

on leii' donne de 1 argent , ils passent outre
,

et vont ailleurs faire le même manège. Le
îviandarin faitquel(|uefois lavisitelui-méme

;

ton saisit les Ouvriers , on b's met en prison
,

en les condamne au fouet , h porter la cangue,

mais jamais h 1» mort. Ainsi les feseurs de

yin changent de lieu , se cachent , et recom-
mencent.

Tout cela a l'air d'une pure comédie^ carni

dans la Ville ni ailleurs , on ne défend point

la vente du vin et de la raque. Il entre tous

les jours à Pékin grand nombre de cliar^

telles remplies de cette marchandise : on ea
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paie la douane à la porte
;
elle se vend pu-

bliquement dans plus de mille boutiques ré-

p'indues dans la Ville et dans les Faubourgs.

Si l'on voulait efficacement rexécution des

ordres c[u'on a portés , ne ferait-on pas fer-

mer les boutiques qui vendent ce^te raque ?

N'en défendrait-on pas le déjjit sous peine

d'une grosse amende pour la première f(jis ,

et de lexii pour la seconde? Mais il coûte-

rait trop cà ceux qui doivent donner l'exeni-

pie , de s'interdire cette liqueur.

La disett-e n'est pas le seul inronvénient

de cette raque ; elle est encore la cause la

plus ordiiiiiie des fiéquens incendies qui ar-

rivent dans les Vilh^s , et sur-tout à Pékin.

Voici comment Les Cbinois ne boivent ni

vin ni raque qu^ils ne l'aient fait chaufTor
;

c'est sur-tout le soir , avant que de se cou-

cher
,

qu'ils en font usage
,
principalement

les IMarchands , les Artisans et les Soldats.

Ils ont chacun dans la chambre où ils con-
cheut , un fourneau h cliarbon de pierre ou
ils font cuire le riz , le tlié . et chauilet en

même-temps l'estrade de brique où ils cou-
chent. C'est sur le même lourncan que ]q

soir ils font thautler cette forte boisson -, ils

la prennent en mangeant des herbes salées ,

et s'en enivrent à peu de frais. Si par mé-
garde, ou étant h moitié ivrcs^ ils laissent tom-
ber de cette raque dans le feu , la flamme;

s'élève bientùt jusqu'au plancher
,
qui n'est

fait que de nattes d'osier on de châssis de
papier , et dont la hauteur n'est que de trois

ou quatre pieds au-dessus de la icte d'ua

G 3
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liominc , îilors dans un instant toute la cham-
bre e^t en feu ; et parce fjuo les buulicjues aix

coucJient les Marchands et la plupart des

in lisons du Peuple ne sont pas séparées de
leurs voisins par de inallresscs murailles, et

que souvent les charpentts sont liées cnsem-
Lle , le feu s'éleud avec rapidité et f;iit de

grands ravages avant qu'on ail pu l'éteindre.

Ajoutez à cela que l'usage trop fréquent de
celte boisson fait mourir ([uanlilé de menu
Peuple d'une maladie qu'on nomme yc-cJie ,

à laquelle on n'a pu trouver aucun remède.

Celle liqueur brille peu-h-pcu le gosier et

dessèche icllement l'œsophage et roiifice su-

périeur
, qu'on ne peut plus rien avaler

,
pas

même de l'eau ; ainsi c'est une nécessité de

mourir faute d'alimeiis.

Si la disette n'échiircissaît pas de lemps-

en-temps ce grand nombre d habitans que
contient la Chine, il serait difficile quMle
put subsister en paix. Il n'y a point de guerre

comme en Europe , ni de peste , ni de mala-

dies populniies ; h peine en voit-on dans ua
siècle. Il est vrai pourtant que tous les ans,

à la iroiaièrae ou (juatrième lune , une soi te

de maladie court parmi le Peuple , ni'jis elle

emporîe très-peu de monde
,
parce qu'elle

cesse dès qu'il tombe de la pluie.

Cependant , si lorsque la disette arrive on
négligeait tout-h-fait d'y apporter remède ,

on verrait bientôt s'attrouper de petits vo-

leurs : h'ur nom])re croîtrait peu-à-peu , et

pournit causer du trouble dans une Pro-

vince
;
c'est pourquoi on ordonne , on va.
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on vient , on transporte , on paraît se donner

beaucoup de niouvemens ; tout cela amuse,
jusqu'à ce qu'il ne reste pas plus de gens af-

famés
,
qu'on n'en veut ou qu'on n'en pettt

secouvir
-,
ainsi, quand ce n'est pas le niotif

d'une charité Glirétienne qui fait voler an

secours des pauvres , mais seulement la raisoa

d'Elat ou une compassion purement natu-

relle , il est rare que ceux qui soultVcnt soient

soulagés quand il faut et de la manière qu'il

le faut.

Vous me demandez , Monsieur , s'il pa-

rait ici des aurores l)oréri!es , et vous sou liai tez

que je vous en rende compte ; c'est sur quoi

je ne puis vous contenter -, le Ciel nous refuse

ici ces beaux spectacles qu'il vous prodigue

à Paris : je croirais presque que c'est par com-
passion envers les pauvres Mathématiciens

Chinois, pour les raisons que j'ai déjà eu
l'honneur de vous dire. J'attends avec im-
patience votre excellent ouvrage sur ce phé-

nomène , et je le lirai avec autaiit d'attention

que de plaisir , aussitôt tjue je l'aurai entre

les mains : j'espère y trouver l'éclaircisse-

ment de quebjues doutes que j'ai sur cette

matière , et qu'il seroit inutile de vous ex-

poser en détail
;
je vous dirai seulement qu'il

ne me semble pas que tant de feu , tant de

lumières puissent tirer leur origine de notre

air
,
je veux dire de ce corps fluide qui en-

toure toute la terre et qu'on nomme atmos-

phère
;
que nécessairement il doit y avoir

au-dessus d'autres matières inflammables qui

ne soient point en repos, qui circulent, qui

G 4
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moulent

,
qui dcscondcnl qurKjucfois assrz

bas pour atteindre rextién\ilé ou les pointes

4le noire atmosphère , et s'enflammer de

quehjuc manière que ce soit , ou par la fer-

mcnt.'.liun que peut causer ce mélange , ou
par altraetion contre des corps hétérogènes,

comme nous voyons sortir du l'eu de la pierre

qui heurte contre l'acier, et qu'il n'est pas

néce^sn i re qu e ces corps'qur se choquent soient

d'un \ olume sensihle, ni d'une pesanteur que
les parties supérieures de notre atmosphère ne

puisse les soutenir jusqu'à un certain terme ,

et les faire surnager. Croyez-vous, !\Ionsieur

,

que notre atmosphère terre^tie soit si ronde

qu'elle n'ait pas ses hauts et ses bas, des

pointes , des pyramides
,
qui s'élèvent plus

ou moins selon la qualiié du lieu de la terre ,

au({uel elles réponient perpendiculairement?

car il me semble fjne l'atmosphère'Q'est pas

par-tout également grossière, épaisse, ser-

rée , ou pesante : qu'elle suit la nature du
Pays, et que les colonnes d'r^ir les plus gros-

sières pressent les plus subtiles , et les font

monter au-dessus des autres ; elles peuvent

par conséquent rencontrer aisément cette

matière dont j'ai parlé , et prendre feu , sup-

posé qu'elles y aient de la disposition , c'est-

à-dire
,
qu\lles aient pins de particules de

soufre , ou d'autres matières inflammables
,

que les autres colonnes ou assises d'air voisin.

Le retour des aurores boréales marque
assez que la matière qui les occasionne va

,

vient , s'approt lie , s'éloigne de nous. Mais

d'où vient ce mouvement iriégulier? quelle
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est la cause qui le lui imprime ? l'aurore

a-t-elle quelques rapports
,
quelques liaisons

avec les autres phénomènes extraordinaires,

comme la lumière zodiacale , les comè-
tes , elc ? c'est ce que je no sais pas , et que
j'apprendrai sans doute par la lecture de votre

ouvrage.

Avant que de fermer ma lettre, je la finis

par une nouvelle de ce Pays-ci qui nous in-

téresse fort , et à laquelle vous prendrez peut-

être quelque part. Le - d'Octobre , l'Em-
pereur Von^- Tchuîg ay^ni donné audit iice

à son ordinaire , depuis enviion midi jus-

qu'à deux heures , se sentit incommodé : il

se retira pour prendre du repos et quelques

remèdes. Le même jour , avant neuf heures

du soir , il mourut à sa maison de plaisance

nommée ITuen-ming-ynen , ûgé de 58 ans
,

la i3° année de son règne. Son corps fut ap-

porté après minuit au Palais de la Ville
,

comme s'il eut été simplement malade. On
publia quelques jours après qu'il n'était

mort que le 8. ' du mois ,
23.'' de la 8.' lune.

De plusieurs enfans qu'il a eus , il ne lui

en reste que trois: aucun d'eux n'est légitime
,

l'Impératrice étant morte depuis quelque
temps sans lui avoir donné d'enfans. L'aîné

des trois , âgé de 26 ans^a monté sur ic Trono
sans aucune contradiction

,
quoiqu'il n'ait

été nommé que secréteinent Prince héritier ^

ainsi qu'il l'a déclaré lui-même devant tous

les Grands, en leur marqunnî Tannée j le jour,

et le lieu où l'acte était déposé.

Le Peuple instruit de Téciiose solaire qui
'g 5
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clevait arriviT au bout de. huit jours , ne

liianijun pas de gloser sur ('<*tie mort sul)il(' ,

comme si elle y eùl iiillué d'avance , car tout

le reste de l'année couil sur le com[)le du
défunt ; la suivante ehani;e de nom : c'est

par tile (|ue commence le nou\eau ièi];ne,

et il est déjii arrêté qu'elle s';:j)[Hllei.a Kicng-

Enfin le i6.* d'Octobre l'éclipsé devait

élrc de 8 doigts 21 minutes : c lie devait com-
incncerà "j heures et 3 (juarts 1 minutes , et

finir h i o heures et un quart i minutes ; mais

ce qui est extraordinaire en celle saison , dès

le matin le Ciel se couvrit de nuages , de

sorte qu'on n'en vit ni le crimmencenient ni

la fin. Ces nuages furent d'autant plus dé-

sagréables pour nous , cjue la veille de

l'éclipsé , et le jour suivant , le temps fut très-

serein. Les Mathématiciens Chinois, qui

observaient sur la tour avec les Pères Kegler

et Pereyra , se réjouissaient de n*avoir pres-

que rien vu. Ils allèrent bien contens en
rendre compte au nouvel Empereur , en le

félicitant de ce que le Ciel , pour récom-
penser sa piété et ses autres vertus , lui avitit

épargné le chagrin de voir le soleil éclipsé;

cela seul je confirme-t-ilpas , Monsieur, ce

que j'ai dit plus haut
,
que l'astronomie lan-

guira toujours à la Chine '^ et comment y
ferait-elle quelques progrès , si ceux qui sont

seuls chargés d'observer le Ciel , ne souhai-

tent rien tant que de n'y voir rien d'extraor-

dinaire? J'ai l'houneur d'être , etc.
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LETTRE
Du Père d'Entrecolles , 3/ïssionnaire de la

Compagnie de Jésns ^ au Père Duhalde ^

de la même Compagnie.

A Pékin , ce 8 Octobre 1736.

Mon révérend père,

La paix de Notre Seigneur.

Je continue de vous faire part de quelques

oLservations que j'ai faites , en employant
des momcns de loisir à la lecture de l'her-

bier Chinois. Je me saurais gré de ce petit

travail , s'il pouvait aider à enrichir noire

botanique. Du-moins il servira à faire con-

naître le génie des Cliinois , et leur manière
de penser sur les dilTérentes productions de
la nature.

Je commence par un arbre nommé Chi-
tse ou Se-tse

.,
qui est très-estimable par sa

beauté et par la bonté de son fruit. J'ai sou-

vent ouï dire à plusieurs de nos Missionnai-

res , et je l'ai pensé comme eux
, que cet

arbre manquait en Europe , et je ne saurais

m'<Ver de l'idée
,
qu'il ne put facilemxent y

croître
,
puisqu'on le trouve non-seulement

dans lea parties méridionales de lu Clnne ,

mais encore dans les Provinces du ]Nord, et

même daus des vallons peu éloignés de Pekic.

G 6
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C'est ce qui in'eiii;agc à vous en envoyer des

pépins , dont vous pourrez taire l'essai.

Quoiqu'il croisse dans les Pays froids ,
je

crois né lumoins ((ue les Pays chauds lui con-

viennent divnnt;>i^e. Il faut semer ces pcpiirs

au comniencenit nt du printemps.

Oiioique j'aie souvent mangé de celle

sorte de fruit , et qu'on en apporte abondam-
ment il Pékin , sur-tout en celte saison-ci ,

je n'ai jamais vu l'arbre qui le porte , et j'en

parle sur ce que j'en ai lu dans l'herbier

Chinois , et sur le rapport ((ue m'en ont lait

dillërens Missionnaires, qui ont été à portée

de le voir et de le bien examiner.

Nos Pères Français qui ont voyagé dans

toutes les Provinces de la Chine, lorsqu'ils en

ont dressé les caries géographiques , m'ont

dit que dans les provinces de Chan-tof/^ et

de Ilo-nan les Campagnes sont couvertes

de celle espèce d'arbres qui sont fort beaux ,

et qu'il y en a même d'aussi gros que des

noyers. Ceux qui croissent dans la provinc3

de /'c/ze-A/^n^, portent des fruits plus exceL-

lens qu'ailleurs ; la peau en est toujours

verte , sans devenir jaune ou rougealre

comme les autres. Ces fruits conservent

mémo leur fraîcheur pendant tout l'hiver.

On conçoit aisément qu'un pareil arbre
,

lorsqu'il est couvert de fruits, (ju'on pren-

drait d'un peu loin pour des oranges , est

fort agréable h la vue.

Les feuilles du Chi
,
qu'on m'a apportées

avec les fruits, m'ont paru de la couleur et

de la même forme que celles du noyer , x
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3a réserve qu'elles sont moins pointues et

plus arrondies vers rexlrémilé. L'onabre

n'en est pas mal saine comme celle du noyer

,

sous lequel il -serait dangereux de s'endor-

mir. Un auteur Chinois fait tant de cas de

cet arbre, qu'il conseille aux Lettrés d'eu

avoir auprès de leurs cabinets , a(ia d'allçr

s'y reposer h l'ombre.

La figure des fruits n'est pas par-tout la

même : les uns sont ronds , les autres alon-

gés et de figure ovale
;
quelques-uns un peu

plats, et en quelque sorte h deux étages
,

semblables à deux pom.mes qui seraient ac-

colées par le milieu. La grosseur des bons
fruits égale celle des oranges ou des citrons.

Ils ont d'abord la couleur de citron , et en-

suite celle d'orange. La peau en est tendre,

mince , unie et lisse; La chair du fi uit est

ferme , et un peu âpre au goût : mais elle

s'amollit en mûrissant , elle devient rougeu-

tre , et acquiert une saveur douce et agréa-

ble. Avant même l'entière maturité , cette

chair , lorsque la peau en est ôtée , a un
certain mélange de douceur et d'àpreté qui

fait plaisir, et lui donne une vertu astrin-

gente et salutaire.

Ce fruit renferme trois ou quatre pépin?

pierreux , durs et oblongs
,
qui contiennent

la semence ; il y en a qui étant nés par ar-

tifice , sont destitués de pépins , et ils sont

]>lus estimés, Du-reste , il est rare que ces

fruits mûrissent sur l'arbre ; on les cueille en
automne, lorsqu'ils sent parvenus à leur gros-

seur naturelle j et on les met sur de la paille
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ou sur (^cs claies , où ils achèvent de miuir.

Ce détail ne convient qu'à Tnihic qu'on
prend soiri de cultiver. Four ce qui est du
Chi sauvage , il a un tronc lorlu , ses bran-

ches entrelacées , et semées de petites épi-

nes : le iVuit n'en est pas plus gros (ju'une

pomme-rose de la petite espèce. Si quelque
liahile botaniste de France jugeait que cet

arbre doit ètri* mis dans la classe des né-
fliers , cette décision me ferait plaisir; car

c'ejjt l'idée que je m'en suis faite , et alors

on pourrait le nommer le néflier de la

Chine : ce nom serait moins barbare pour
lEurope.
La culture de ces arbres consiste princi-

palement datis l'art de les enter plusieurs

fois. Les Chinois ont soin de les enter sur

un arbre nommé Poei\ que j'ai pu voir sans

le connaître ; mais je crois qu'il suffît de
l'enter sur lui-même : quand il a été enté

plusieurs fois de la soite , les pépins du
Iruit deviennent ])lus petits, et même quel-

quefois le fruit vient sans aucun pepi-n. J'ai

lu dans un livre Chinois que le pêcher , ou
plutôt l'albergier , étant enté sur un 67//,

donne de grosses pêches dorées et d'un
goût exquis.

ÎNlon herboriste Chinois prétend que le

fruit de l'aibre Chi , est doux de sa nature
,

et froid. 11 ajoute que quand on le mange
tout frais cueilli de l'arbre, i

.' il rend l'ouïe

et l'odorat plus lij^res pour le passage de
l'air

; Si." qu'il rétablit les dérangemens dans
le bas-veûlie , et lemédie aux ckaleurs de
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restomac ; 3/ qu'il licut la bouche fraîche

;

4.° cjue si en mangeant ces fruits , on l>oi£

un peu trop de vin , qui est ici une espèce

de bièie faite avec le riz , on en est plutôt

enivré; mais un autre auteur dit que c'est en

hu%ant du vin chaud , ce qui n'a pas lieu en
Europe ; et qu'au-contraire si Ton est surpris

de l'ivresse dans un repas , on n'a qu'à man-
ger de ce fruit pour se désenivrer.

Le même auteur en cite un autre plus

ancien qui reconnaît dans l'arbre Chi sept

avantages considéiables. i.°Il vit un grand

nombre d'années produisant constamment
des fruits , cl ne meurt que très-difficilement,

a. "Il répand au loin une belle ombre. 3.' Les
oiseaux n'osent y faire leur nid. 4-° H ^st

exempt de vers , et de tout autre insecte

qui nuit si fort aux autres arbres. 5.° Lors-

qu'il a été couvert de gelée blanche , ses

leuilles prennent diveri^es cf)uleurs très-

agréiibles. 6.° Le fruit en est beau et d'un
goût excellent, "-j," Les feuilles tombées ser-

vent h engraisser la terre comme ferait le

meilleur fumier.

Un troisième auteur , aprtj avoir fais

réloge de cet arbie
,
prétend que celui qui

mansrerait son fruit cru sans modération ,

serait incommodé de flegmes ; et quoiqu'il

soit plus sain lorsqu'il est séché , s'il en usait

avec excès , il éprouverait qu'il cause des

flatuosités. Au-reste , l'envie d'en avoir de
bonne heure , fait souvent qu'on le cueille

avant sa maturité ; mais il y a différentes

manières d'y suppléer. Si on le garde pen-
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dant (lÎK jours dnns un lieu ronvenablc , il

perd alors sou aprelé naturelle , et il ac-

quiert un goût sucré ; on dirait qu'on l'a

confi au miel. Ou h:\te encore sa maturité

en le laissant nager deux ou trois jours dans
de l'eau (ju'on a soin de changer souvent :

mais on avertit qu'ét.int macéré de la sorte,

il devient de nature froide. Quelques-uns,
pour le mûrir promptement , l'ensevelissent

dans du sel; c'est là un moyen de lui utcr

son i\preté , mais il n'en est pas meilleur

pour la santé. D'autres le font passer trois

ou quatre fois dans de la lessive chaude faite

avec des cendres , mais cette maturité forcée

a SCS inconvéniens , sur-tout par rapport aux
personnes malades.

Les Ciiinois ont coutume de sécher ce

fruit de la muiière h-peu-près qu'on sèche

les figues. Voici comment ils s'y prennent:
ils choisissent ceux qui sont de la plus grosse

espèce, et qui n'ont point de pépins , ou s'ils

en ont ils les tirent proprement
; ensuite ils

pressent insensiblement ces fruits avec la

main pour les aplatir, et ils les tiennent

exposés au soleil et à la rosée. Quand ils

sont secs , ils les ramassent dans un grand

vase
,
jusqu'à ce qu'ils paraissent couverts

d'une espèce de gelée blanche, qui est leur

suc spiritueux, lef[uel a pénétré sur la sur-

fice. Ce suc ainsi préparé rend l'usage de

ce fruit salutaire aux pulmoniques.

Quand je vis pour la première fois ces

fruits ainsi séchés , et couverts d'une farine

sucrée qui leuF esl propre, j'y fus trompé^
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et je les pris pour des figues : ils sont alors

de garde, et si sains, qu'on en donne aux
malades. La meilleure provision qui s'en fasse

c'est dans le territoire de Ken-tcheou , de

la province de Chan-lcmg. Sans doute que
le fruit a dans ce lieu -la plus de corps et de

consistance : en etFet , ([uand il est fiais

cueilli et dans sa maturité, en ouvrant tant

soit peu sa peau , on attire et ou suce avec

les lèvres toute sa substance
,
qui est très-

douce et très-agréal)le.

Il ne faut pas oublier une remarque que
notre auteur répète jusqu'à deux fois , c'est

que dans un même repas il ne faut pas man-
ger des écrevisses avec des chi-tsc : il pré-

tend qu'il y a entre euK de l'antipathie , car

c'est la vraie .Jguiiication du mot Chinois hi

,

et que de ces deux mets il se fait dans l'es-

toniac i.n combat réciproque
,

qui cause

de grandes douleurs, et souvent un flux de

ventre très-dangereux. •

Je viens à un autre arbre dont le fruit

nommé li-tchi est fort vanté par tous ceux

qui ont écrit sur la Chine , et dont nos na-

vigateurs Européens qui l'ont vu , et qui en

ont souvent mangé , ne parlent qu'avec ad-

miration. Je m'étonne qu'ils n'en aient pas

apporté en Europe ; car j'ai peine a croire

que dans cette vaste étendue de Pays ,
il ne

s'y trouve pas quelque climat propre a y
ék' or l'arbre qui les porte. Je vais rappor-

ter simplement ce que j'en ai lu dans un

livre Chinois , sans pourtant me faire gainant

de tout ce que l'auteur eu raconte.



162 LrTTRF. s ÉDIFIANT rS

On treuvo clans le li-uhi ^ scion crf nu-

tcur, un JLi>le tompiM ninont tU* cliaud cl de

froid , vX àv. toutes les autres qualilés : Il

donne de la force et de la \ii^ueiirau corps;

de la vivacité, de la buhliliié, et de la soli-

dité à l'esprit; nini§ il piélend (jue si l'on

en mange avec excès, il échaulle. l.e noyau ,

ajoule-t-il , un peu roli et rendu fiiahh*,

puis réduit en une poudre tiès-dne, «t avalé

h jeun dans un bouillon d'eau simple , est

un remède certain contre les douleuii insup-

portables de la gravcile , et de la colitjue

uéplirélique.

Voici une observation de l'auteur qui me
parait moins séiieuse : il assure qu'avant que

la main de l'iiomme ait conim» ncé à cueillir

le li-tchi , aucun oiseau ni insecte n'ose ap*

piocber de l'arbre. Mais qu'aussitôt (ju'on

a touché aux brandies et aux fruits , toutes

sortes d'oiseaux voraces , gr^inds et petits ,

viennent mordre ces fruits , et y causent

beaucoup de dommage. S'il y a quelque

chose de vrai dans ce (ju'assure noire Chi-
nois ,

je suis persuadé qu'il imai^ine du mys-
tère dans un elTcl très-naturel. On cueille

les fruits à leur point de maturité , et les

oiseaux sont en cela aussi bons connaisseurs

que les hommes.
Ce f|ui suit doit être lemarqué de ceux

qui veuli'Ut avoir ce fruit dans sa parfaite

bonté. S'il est entièrement niùr , dit l'au-

teur , et qu'on diffère un jour de le cueillir
,

il change de couleur. Si on laisse passer un
second jour , on s'aperçoit au goût de son
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cliarjgement. Enfin , si l'on nttcnd le troi-

sième jour, le eliangenient devient notable.

Il en est appareiniueut de ce fruit comme
des bons melons d'Europe. Il ajoute que
pour l'avoir excellent j il faut le manj^er

dans le Pays même où ces aibrcs viennent
;

eiit-on le secret d'en conserver et de \vs por-

ter encore frais en Europe, comme on y en

a porté de secs, on ne ])ourrait juger que
très-imparfaitement de leur bonté. La Cour
de Pokin est sans comparaison moins éloignée

des provinces de Chan-tong al de Fo-kien
,

que n'en est l'Europe. Les li-tcJii qu on .ap-

porte à Pékin pour l'Empereur , et ({u'on

renferme dans des vases d'étain pleins d'eau-

de-vie , où l'on mêle du miel et d'autres

ingrédiens , conservent h la vérité un air

de fraîcheur , mais ils perdent beaucoup
de leur saveur. L'Empereur en fait des pré-

sens à quelques giands Seigneurs. Il eut

même la bonté de nous en envoyer en l'année

iy33. Peut-être, en usant des mêmes pré-

cautions
,
pourrait-on en apporter jusqu'en

Europe, on y trouverait bien un autre goût

qu'à ceux qu'on a apportés secs en France
,

et qui n'ont pas laissé d'y être fort estimés.

On fait également cas à Pékin de ce fruit

sec : il s'y vend buit sous la livre , et un
paquet de ce poids

,
joint à quelqu'autre

bagatelle seniblable^ passe pour un présent

très-honnête. Pour faire goûter ce fruit ù

l'Empereur dans sa maturité, on a souvent

-transporté de ces arbres dans des caisses ,

et ou avait si bien pris ses mesures, que
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qtnnd ils arrivaitMil h IVkin , le fruit était

pirs de sa mituiifé.

Je remarcjiu'rai m passant qnc j'ai éto

5urpr:s <îo tiouver dans le livre dont je

parle , la circulalion bien marquée du suo

qui siTt à la nourrilure et h l'accroissenient

des |)laiitrs, et qu'on n'en parle pas comme
d'uîie nouvelle déeouverte ; mais qu'au-con-
traire on suppose que e'est un sentiment

communément reçu. On y lit qu'après f|ue

ce suc nourricier , nommé i^, a donné le

corps et la vigueur h la lige et aux feuilles

de la plante, il est ramené à la racine pour
la mieux fortifier. On voit par-là que la

seule nature, quoique voilée aux yeux Chi-
nois , leur sert souvent de guide pour la

connaître.

Je vais parler d'un autre arbre plus connu
en France , et qui y fut apporté de l'Améri-

que dans le siècle précédent. C'est l'acacia
,

que les Chinois nomment hoai-cJiu. J'ai

trouvé dans nos livres Chinois des particu-

larités sur cet arbre, qui pourraient, ce me
semble, être de quelque utilité en Europe.
On y prétend que les graines tirées de ses

^gousses sont employées avec succès dans la

?vlédecine. On lit dans un autre livre , (jue

ses fleurs servent à teindre du papier en une
couleur jaune assez particulière. On insinue

ailleurs que les Teinturiers mettent en oeuvre

ses fleurs et ses graines : et c'est ce qui m'a

engagé à consulter des Chinois habiles dans

cet art , de qui j'ai tiré des connaissances

qui m'ont paru ne devoir pas être négligées.
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A regard de l'usage qu'en fait la Méde-
cine, voici une recette que donne l'auteur

Chinois : il faut , ù l'entrée de lliiver, met-

tre les graines de l'acacia dans du fiel de

Lœuf , ensoite qu'elles soient toutes cou\er-

tes de ce fiel ; faire sécher le tout à l'om-

])re durant cent jours , ensuite avaler chaque
jour une de ces graines après le repas. Cet
auteur promet des eifets admirables de ce

remède. Il assure en particulier que, conti-

nuant tous les jours de le prendre , la vue

s'éclaircit ; on se guérit des hémorroïdes
;

les cheveux déjà blancs redeviennent noirs,

secret fort au goût des Chinois qui auraient

des raisons de cacher ou de déguiser leur

âge ; car ils n'ont pas , comme en Europe
,

l'usage de la perruque , ni la coutume de
se faire raser

,
parce qu'ils regardent la barbe

comme un de leurs plus précieux ornemens.

Le second avantage de l'acacia est de four-

nir des fleurs propres à teindre des feuilles

de papier ou des pièces de soie en couleur

jaune. Pour y léussir , prenez une demi-
livre de fleurs cueillies avant qu'elles soient

trop épanouies ou près de tomber
; risso-

lez-les légèrement sur un petit f(;u clair, en
les remuant avec vitesse dans une casseiole

Lien nette , de la même manière qu'on rissole

les petits bourgeons et 1rs feuilles de thé

nouvellement cueillies. Quand vous aper-
cevrez qu'en rissolant et remuant ces fleurs

dans la casserolle , elles commencent à pren-
dre une couleur jaunâtre, jetez dessus tiois

petites écuellées d'eau que vous ferez bouil-



\GG Lettres f,ni fiantes
lir, ensorte (ju*- le tout s'épaississe et que la

couleur S3 foi lifie : ensuite passez tout cela

au travers d'une pièce île soie ^lossièrv.

Quand la li(jU('ur aura été exprimée, ajou-

tez-y une demi -once d'.dun et une once de

poudre fine d'iiuitre ou de co(|uillage brûlé.

Lorsque le tout sera l)ien incorporé , vous

aurez de la leintuK; jaune.

Ayant consulté des Teinturiers de pro-

fession sur l'usage qu'ils fesaicnl de l'aea* ia
,

ils me répondirent (ju'ils se servaient de ses

ileurs et de ses graines pour ti indre en trois

difTétentes soi tes rie couleurs jaunes Jr* vous

envoie trois cordonnets de soie d'inégale lon-

gueur , où vous distinguerez ces lioiscou-

leurs dJlFéreiues.

Ils préparent d'a}>ord les fleurs d'* l'acacia

en les fesant rissoler, ainsi que je viens de

le dire; puis ils v joignent des graines tout-

h-fait mures , tirées des gousses , muis ils

mettent beaucoup moins de graines que de

fleurs. S'il s'agit de donner la couleur de

ngo-Jwang^ tel qu'est le cordon de soie jaune

le plus long, et qui est le plus vif, et qu'ils

veuillent teindre une pièce de soie de cinq

ou six aunes , ils emploient une li\re de

fleurs d'acacia avec qu»tje onces d'alun , ce

qu'on augmente à proportion de la l(»ngueur

des pièces qu'on veut teindre. I\)iir donner
In couleur de hin-hoan , c'est-à-dire , le jaune

d'une couleur d'or, on v donne d'abojd la

couleur dont je viens de parler , et cette pi e-

mièie teinture étr.nt sèche, on y ajoute une

seconde couleur, où il entre un peu de bois
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Ûg Sou-mou ^ c'esi-h-dlrr ^ de bois (leBré^sil.

On tail la teinture du jaune paîc , qui est

celle du [dus peiit coidonuet, de la même
façon (ju<' la première , avec celle dilî'érence

,

qu'au-lieu de quatre onces d'alun , on n'y

en met que trois onces.

Le Tiinturier Cliinois îfvertit , ce qu'on
n'ignore pas en Europe, c{ue la qualité de
l'eau sert beaucoup à la teinture. L'eau de
rivière est , dit- il , la niei Heure

,
quoique

toute eau de rivière ne soit pas également
Jjonne ; celle par exemple qui a un goiit

fade
, y est moins propre. Si néanmoins on

n'en avait point d'autre , au-lieu d'un bain

dans la teinture , il faudrait en donner deux,
pour atteindre à celte belle couleur (juon
désire.

Les fleurs de l'acacia étant rissolées, ainsi

que je l'ai expliqué
,
peuvent être conser-

vées , de même que les graines, durant tout

le cours de l'année , et l'on peut les em-
ployer à faire la teinture ; mais lorsqu'on

garde ainsi l'une et l'autre malièie , il faut

les faire bouillir plus long-tenips que si elle

était récente : leur suc , quand elles ont

vieilli, en sort plus diflicilement et avecmoins
d'abondance. D'ailleurs les fleurs récentes

donnent toujours une plus belle couleur.

L'herbier Cbinois nous enseigne encore
quelle doit être la culture de cet arbre ^ afin

qu'il croisse plus promptemcnr , et qu'il se

conserve mieux. Quand vous aui ez ramassé ,

dit-il , des grainef> de hoai-tcJni , c'esl-h-

dire , d'acacia , sécliez-les au soltil , et un
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peu avant !<' solistice ù'vic
,

jclcz-lcs dans

l'eau ; cjuaud elles y auiont germé , seme/.-

les dans un terroir j^ras , en y mêlant de la

giaine de chanvre. L'une et l'autre semence
poussera , vous couperez le chanvre en son

tenips, el vous lierez les jeunes acacias à de

petits échalas (jui leur serviionl d'appui.

L'année suivante vous sèmerez encore du
chanvre, ce que vous lerez de même la troi-

sième année, afiii que ce chanvre préserve

ces plantes délicates des injures du temps
;

après quoi ces jeunes arbrisseaux étant de-

venus [)lus forts et ]»lus robustes , vous les

transplanterez ailleurs , et ils deviendront

de irèb-benux arbres.

En lisant les entretiens physiques du Père

PLCgnaud , ouvrage aussi ingénieux qu'ins-

tructif, j'ai vu avec plaisir ce qu'il raj)porte

de la pierre vulnéraire simple, dont un cé-

lèbre Académicien (i) est l 'inventeur. Cette

découverte m'a rappelé le souvenir d'un se-

cret que j'ai trouvé dans un livie Cbiuois
,

])0ur faire une pierre ai lilicielle métlicinide.

Voici d'abord ({utile en est la composition
,

je dirai ensuite (]uel en est l'usage.

On prend de l'urine d'un jeune homme de

quinze ans qui soit d'un tempéiament sain et

robuste ; on en met
,

]>ar exemple , la quan-

tité de vingt ou trente livres dans une chau-

dière de fer, qu'on tient sur un (au clair de

Lois sec. Quand on y remarque une écume
blanchâtre , ou y verse peu-à-peu et goutte ù

(i; M. Geoilioy.

gouiie
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goutte cl'j rhuile douce de navette, cariions

n'avons ici ni huile d'olive , ni huile de noix ,

quoiqu'il y ait quanlilé de nojtrs. Sur une
chaudière pleine d'urine y ou versera autant

d'huile qu'en peut contenir une lasse h boire

le tlié; le tout doit bouillir jusqu'à ce qu'il ne

reste qu'un marc sec comme de la boue noirâ-

tre; on le prend tt on le léduiten une poudre
fine, après l'avoir doucement arrosé d'huile,

cnsorte que l'hullf^ en ])éiiclre toutes les pr.r-

titssjon le metsur une tuile qu'on couvre d'une

autre tuiie , et toutes les deux sont chargées

et environnées de charbons allumés: je crois

que deux creusets convieiidraient mieux , en

laissant va\ soupirail a celai de dessous. Lors-

qu'on juge que l'humidité est entièrement

dissipée
,
que rien ne s'évapore , et qu'on

a donné le loisir h ce qui reste de se refroidir,

on le tire , et on le pile dans le mortier , et

l'ayant réduit en une poudre très-fine, on le

renferme dans un vase assez large de porce-

laine bien net , dont on couvie l'ouverlura

d'une natte fine et claire
,
qu'on y ajuste bien

;

on y ajoute une enveloppe de toile , et do ^>lus

une dernièie enveloppe de gros papier dou-
ble : enfin on fait tomber lentement goutte

h goutte de l'eau bouillante dans le vase au
travers des enveloppes de son ouverture

,

qu'on a eu soin de rendre lâche vers le mi-
Jieu pour ceteilet. Pour achever l'opération

,

on place le vase avec ce qu'il contient dnns

un ruaudroa de cuivre , où la matière se re-

cuit
, jusqu'à ce qu'elle devienne sèche et

ferme. Alors vous avez la pierre d'automne ,

lome XXIL n
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laquelle, hcecju'ns.eurr mon auteur, a divers

usn§es ; sans cloute que sur cette seule com-
posilionon pourra eu conjecturer plusieurseii

Europe. Ici on s'en sert piiiicipalement pour
riiydropisic et la philusic, et les INIédecins

Î)rclendentque c'est un excellent remède pour

es maladies du poumon ; c'est de là que lui

est venu son nom do tsicou-che
,
pit iie d'au-

tomne , UDU pas , commi l'on pounait croire,

parce que c'est en automne qu'on réussirait

mieux à la composer ; cette dénomiualioa

renferme un sens p!us mystérieux : la Mé-
decine Chinoise a pour maxime que les par-

lies nobles du corps humain répondent , et

ont chacune un rapport spécial h une des

qualrc saisons de l'année. Or l'automne étant

la saison qui , selon les Chinois , a rapport

au poumon , et cette espèce de corps pier-

reux étant salutaire aux pulmoniques , c'est

ce qui lui a fait donner le nom de pierre ar-

tificielle d'automne.

Presque au même endroit où il est traité

de cette pierre , le même auteur parle d'un

remède qu'il donne pour admirable , lors-

qu'il arrive des tumeurs su])iics , douloureu-

ses et malignes
\
parce que , selon lui , il

attire tout le venin , et détruit le mal dans

son principe. Prenez , dit-il, de la limaille

de fer la plus fine ,
jetez-la dans le vinaigic

le plus fort , mêlez bien ensemble l'un et

l'autre
,

puis leur ayant donné deux ou

trois bouillons , retirez la limaille, et éten-

dez-la sur la partie malade
;
prenez ensuite

une grande piç^re d'aimant
,
qu'on nomme ici
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communcment/zz-i/ec/ze^présenlez-la souvent
sur la limaille , elle attirera ia cause occulte

du mai , et disàipera toute la malignité du
veuiii.

Il est à remarquer que quand cet auteur

vaîitecet eLFet de la pierre d'aimaut, il sup-
pose que cet aimant est brut , ne sachant n.-s

qu il a plus de fut ce quand il est armé. S s ris

donc me faire jjararit de la bonté de ce re-

mède, mon unique but est de faire obser'-er

l'usage qu'on fait ici de la pierre d'aimant
,

sans songer ni à ses pôles , ni à ses toui biîbjus
,

et de proposer sur cela mes doutes. Est-ce
que cette pierre vivifie i^ï la limaille de fer,

comme elle anime l'aiguille de la boussole?

La limaille ainsi préparée dans ime lic-ueur

bouillante, se trouverait-elle plus propre à

être agitée par l'aimant ? les acides du vinai-

gre dont elle est pénétrée , la rendent-eile
,

par quelque nouvel arrangement dans sus

pores , mieux disposée à être mue par l'ai-

mant? comme je n'ai point vu appliquer ce

remède
,

je suppose, sur beaucoup d'autres

expériences, que l'aimant imprime ici quel-

que mouvement. Après tout , il se pourrait

bien faire qu'il aurait quelque vertu contre

le venin
,
qu'il ne communique que conjoin-

tement avec la limaille imprégnée des acides

du vinaigre
,

qui produit une impression

particulière sur la partie alFectée : il me sem-
ble même , en fesant attention aux termes

Chinois, que l'on tient l'aimant appliqué sur

la limaille. En supposant celte pression con-

linnée de l'aimaut, son jeu ordinaire ne p-ut

Il 2
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avoir lieu , vl il ne lui reste d'aclion que sur

les parties insensibles et volatiles de la li'

Jiiaille. Ce sont des doutes (|ue je propose
\
je

n'ai ni le temps , ni la commodité de les ap-

profundir , et je laib^e à nos habiles Physiciens

à les résoudre.

Revenons mainlennnt îi la botanique : que
d'observations ne me fournirait pas l'heibicr

Chinois , sur une iiifuiilé de plantes de ce

Pays , si j'avais le temps de les étudier , et

si je pouvais leur donner un nom Euiopéen î

je ne m'attache donc qu'a celles que je con-
nais , et qui sont connues en Europe. I.e

coton de la fleur d«v. saules qui est lomljé

abondamment celle année dans une saussaie

voisine , m'a fait naître l'envie de savoir ce

qu'en disait l'herbier Chinois. M a curiosité

a été d'autant plus piquée, que ]Matthiole,

cité dans le Dictionnaire des Ai ts , s'étonne

qu'aucun Botaniste n'ait encore parlé de

l'écume blanche qui pend aux branches des

saules en torme de raisins , aussitôt cju'ils

sont délleuris , et qui y demeure jusqu'à ce

que le vent l'emporte en l'air comme une
plume. Je ne savais pas (ju'on donnai le nom
d'écume à cette espèce de colon que je voyais

s'échapper des Ticurs de saule; il est vrai qu'en

considérant le saule de piès, on trouve qu'à

l'ouveiture de ses fleurs , il parait une espèce

d'écume dont elles se couvrent peu-h-peu :

sans doute que la ferincnlalion intérieure ré-

duit en écume la substance alulineusc où les

graines des lleurs nagent en diirérenlcs loges,

et ce n'est pas s'éloigaer de l'idée que nolrç
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auteur s'est faite des premiers développe-

inens de ces Heurs : car, dit-il, si le temps

est froid , ou meuie couvert, il eiKpcclie les

boutons du saultî de pousser au-deliors leur

substance blanchâtre. Effectivenieut ayant

mis dans un microscope un bouton qui n'était

pas encore ouvert , j'aperçus que ce qui sortait

par la pointe du boulon ressemblait assez à

de la glaire d'oeuf battue et mise en écume
,

dont successivement tout le corps de la fieur

se trouva couvert. U se peut faire que chaque

graine renfermée dans sa case , nage dans

cette substance glaireuse et s'en nouirisse
,

comme il arrive au germe de rœufde poule
;

ensuile l'air le plus subtil pénétrant cette

écume dès qu'elle se détache , lui donne la

ferme de petit ré.H'au en s'insinuant entre les

parties rameuses , les écartant , les soulevant

,

sans trop les séparer
-,
et en desséchant 1 hu-

meur gluante qui les liait ensemble , il leur

fait prendre la figure de iilamens.

Notre Chinois dit que la Heur des saules

est couverte de petites écailles, en elfel, le

corps de ces fleurs étant resté sec et dépouillé

de ses graines, et de ce qu'on appell-e écume
,

il m'a paru au microscope semblable h un
rayon de guêpes tout semé de cellules ouver-

tes. Du-reste le nom d'écume que donne
Matthiole

,
paraît ne plus convenir h ce qui

se détache des fleurs, et qui voltige dans les

airs. Il raie semble que le Chinois a mieux
rencontré en l'appelant tantôt la soie des

saules , se ; tantôt leur bourre, tsiu ; ou leur

coton, 77iien^ d'autres fois leur fine laine,

H 3
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jun^

; ou Jjii M des llocous de neige , de ]a

gclco blanche.

En elFct , me trouvant un matin daiis une
allée sablonneuse que formaient des saules,

elle me parut d'une l)laneheur qui me (ît

croire , avant que d'y entrer
,

qu'elle était

couveite de gelée blanc^lie. A l'entiée d'une

saussaie , lors que l'air est un peu chaud , il

tombe quelquefois des saules une si grande
cjiKintité de lîocons blancs, qu'ils obscurcis-

sent le Ciel , et ([u'on les prendrait pour une
neige épaisse qui se répand sur la terre. Lors-
que ces flocons se sont insinués sons les herbes
ou sur les pointes déjà un ])eu hautes et ver-

doyantes du gramen , on croirait voir une
prafrie légèrement inondée par les eaux clai-

res de quelque ruisseau.

L'auteur Cliinols badine ingénieusement
sur ces difTérens s])tM;lacles , et cherche à

égayer son imagination. C est du coton, dit-

il
,
que répandent les saules , et ce n'^en est

pas , car j'en suis tout couvert , et je n'en

suis pas velu plus chaudement ; c'est de la

neige qui obscurcit l'air , cl ce n'en est pas;

car le soleil , bien qu'il soit dans sa force ,

ne la saurait fondie ; l'hirondelle qui conti-

nue de voler dorant une petite pluie , surprise

tout-à-coup par cette nuée de llocons blancs,

et n'ayant pas son vol libre , est forcée de se

retirer : il lui semble qu'elle a devancé le

printemps : ces saules que je vis hier tout ra-

jeunis et verdoyans , ont vieilli , ce semble,
et perdu dans une nuit leur brillante verdure.

Ua changement si subit de scène dans un
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jardin , me cause une surprise égale à celle

que j'aurais , si un ami que j'aurais vu hier

avec un air fleuri et une eiievelure dorée
,

venait me voir aujor.rd'lmi avec des clieveux

et des sourcils tout ])lancs.

IMais laissons notre Chinois s'égayer , et

venons à quelque chose de plus sérieux. Je

ne sache guère que le saule
,
qui jette cette

espèce de bourre remplie de parties rameu-
ses, lesquelles la rendent semblable au coton

;

aussi voit-on qu'on la manie, qu'on la ramasse

etqu'on hi conserve de mêmeque le coton. J'ai

vu tomlier une si grande quantité de ces flo-

cons dans une allée de saules bien unie , et

où le vent les poussait par tourbillons de tous

côtés
,
qu'on iurait pu aisément en recueillir

à pleines corbeilles.

Je ne crois pas qu'il fût aisé de carder ce

faux coton , d'en séparer la graine qui est

mince er plate , de le filer , et de le travailler

au métier. Mon livre Chinois convient pour-

tant qu'on l'emploie aux couches des enfans ,

et que quand le coton était plus rare , on s'en

servait pour fourrer les bottes d'hiver , les

matelas , les coussins et les couvertures pi-

quées. Il lui attribue encore d'autres usages :

on trouve, dit-il, près de la Cbine , des

Peuples , lesquels, avant que les fleurs soient

épanouies, en font une espèce de breuvage
qui enivre promptemenl. On o vu , ajoute-

l-il, que des Peuples, dans un temps de fa-

mine , ont recueilli les corps secs des fleurs

dépouillées du coton et de la graine . les ont

réduits en poudre , et en out fait de la bouil-

H 4
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lie qui les a souleuus; c'est toujours rendre

service aux pauvres, de leur aj>prendre que
cerlaiue nourriture a été éprouvée , et ii'est

pas nuiîjil)le.

Le I)ut principal de mon auteur étant de

découvrir Its propriétés médicinales du saule,

il «'u trouve de liès-uliles, soit dans le sque-

lette des fleurs dont le coton et la graine sont

détachés , soit dans le coton ménio. Il pré-

tend qu'en appliquant ce s({uelette de la iU ur

qui est sec et irès-coniLusiible , et en y met-

tant le feu , on a un remède excellent contre

la jaunisse et contre les monvemens convul-

sîfa des membres ; il ajoute qu'il est égale-

D^.ent propre h guérir toutes sortes d'aposthu-

mes , mais il n'explique pas la manière de

l'employer ; ce sera apparemment en forme

de poudre desséchante et absoriianle.

pour ce qui est du coton qui se détache
,

el qui est emporté par le vent , il assure

qu'il guérit toute sorte de clous et de duril-

lons, les plaies causées parle fer, et les chan-

cres les plus opiniâtres
;

qu'il accélère la

suppuration d'une plaie, qu'il en fait sortir

le sang corrompu
,

qu'il arrête les hémor-
ragies, ou les violentes pertes de sang, comme
celles qui arrivent aux femmes après un mau-
vais accouchement

;
qu'il est bon contre la

dureté de la rate , et qu'il l'amollit. Ce re-

mède, ajoute-l-il , est modérément froid de

sa nature.

C'est une opinion commune à la Chine
qu'il se fait une double transformation de ce

coton de saule , et notre auteur pense en cela
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comme le vulijaire. Il avance donc , ^ .'^ (fus

si celte espèce de colon tombe sur un lac ou
sur un étang , il ne faut que l'inler valle dune
nuit pour qu'il soit cliangé en herbe Jcou-
pinf^^ qu'on voit flotter sur la surface des eaux
dormantes , et dont les racines ne vont point

jusqu'au limon; 2.'' que chaque petit flocoii

échappé des saules , s'il tombe sur une four-

rure, ou sur un habit de peau , est transformé

en teigne ou vermisseau. On ci le plusieurs
' auteurs qui assurent la même chose , et l'on.

n'en trouve qu'un seul qui regarde ce senti-

ment comme une pure imagination ; c'est

pourquoi durant lout le temps que les sau-

les sont en fleurs , les Chinois évitent avec

grand soin d'exposer à l'air leurs habits dou-
blés de peau.

Les Européens
,

quoiqu'ils soient bien

éloignés de croire une pareille métamor-
]hosej ont fait la même exjiérience , et usent

de la niêrnv précaution que les Chinois, ce

qui prouve la vérité de ce fait ; mais il est vrai-

semblable que ce flocon est chargé de petits

oeufs de jjr.pillons ou de verinisseaux ^ qui se

plaisent sur les saules ; ou bien il se peut

faire que la graine serve d'aliment aux tei-

gnes , ou qu'elle leur serve d'une espèce de
fourreau propre à s'y retirer , ce qui contri-

buerait beaucoup à les multiplier dans une
fourrure.

Quant aux plantes aqueuses et flottantes
,

il est croyable que leur temps d'éclore con-

court avec le temps de la ciuite des flocons

de saules , et que ceux-ci servent seulement

II 5
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à rassembler et à rendre sensibles à l'œil

])lusieurs de ces brins d'herbe qui poussent

leurs petites pointes.

L'herbitr ÇJiinois n'oublie point la ma-
nière de planter et de cultiver ces «ibres

,

afin de les avoir beaux , et de bs faire croî-

tre à une ceitaine liauleur. Quoifjue je sois

persuadé que InCliine ne peut rieti apprend» e

sur cela à l'Europe
,

je crois néanmoins de-

voir rappoiler une ou deux de ses observa-

tions
,
qui pourroulétre de (]uel(|ue utilité.

Les saules sont s^ijels h être endominaj^és par

de gros vers , ou même à être piqués par une

espèce de chenilles ^ voici le conseil qu'il

donne pour les en préserver : quand on met
en terre une branche de saule pour la faire

Tenir de bouture . il faut, h rexlrémité qui

seia enlenéej faire un tiou à la linu-leur de

deux ou trois j[>oueea de distance de la partie

du bois qui jettera ses racines j on traversera

ce trou d'une cheville de boi^ de sapin
,
qui

doit déborder de pari el d'autre de deux ou
trois pouces : celte espèce de croix mise en

irrre aura un autre bon effet, c'estqu'il sera

_^.lus dinicile d'arracher ces arbres nouvelle-

ment plantés , parce que le bois traversier

les relient bien mieux que ne fej aient ses

racines. Il y en a qui pour mieux défendre

des vers cet arbre nouvellement planté , met-

tent outre cela dans le trou où on le plante,

^n fjuartier de tète d'ail , cl un morceau de

réglisse ^onj d'un pouce.

Une autre manière de planter cet arbre

de bouture , c'est de renverser h\ grosse braa-
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the qu'on plante , ensorte que ce qui est la

pointe de la branche soit mis en terre , et que
la tête , ou ce qui tenait au corps du gros

saule , dont on Ta coupée , soit élevée en
liant. Il en naîtra une espèce de saule qu'on

nomme chevelu
,
parce que ses branches, à

la réserve de quelques-unes fort grosses,

sont déliées et pendantes comme une cheve-

lure. Les Leltiés aiment à en avoir de parei»ls

dans leur petit jardin devant leur cabinet

d'étude.

Ce qu'on aura peut-être de la peine à croire^

c'est que le bois de saule
,
qui est de sa na-

ture léger
,

poreux , et sujet à la carie
,

se nourrisse et se conserve dans l'eau , de
même que les pilotis faits du bois le plus dur.

C'est ce qu'on éprouve continuellement dans
cette Capitale, et aux environs , où le bois

de saule entre dans la construction des puits

qu'on fait dans les jardins , pour y avoir de
l'eau dont on puisse arroser les fleurs et les

herbes potagères. Cette invention des Chi-
nois sera peut-être goûtée en Europe. Voici
comment ils s'v prennent.

Lorsqu'on est déterminé à faire un puitSy

on choisit d'abord le lieu où l'on espère trou-

ver de l'eau , on y creuse en rond un espace de
terre

,
jusqu'à la pioffjudeur d'environ trois

pieas. Le fond étant bien aplani , on y ajuste

la base du puits , sur laquelle on doit élever

la maçonnerie. Cette base est faite de 2)ièces^

plates de bois de saule , épaisses au-mcins
de six pouces, qui se tijvnt du tronc d'un
gros saule bien sain ; ces pièces sont eas?--

II ^
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lioîlcrs cnsrmlile en rond , et laisscnl nii

milieu un nIcIc sp;icifux : c'est surets plau-

clies, assez lnr;;es, fju'on bùlltde l)ri<{ues la

mnronueric du puits , cl à mesure qu'elle

s'élève , on garnit les dehors, tout autour, de

Icrre pressée é^ilemenl jusqu'à la hauteur

des trois pieds qu'on avait creusés d'ahord ,

après quoi on creuse le milieu du terrain
,

et à mesure qu'on avance, on lire égal* meut
la terre de dessous la charpente qui porte la

ïnnçonnerie. On voit celle maçonnerie s'en-

foncer insensiblement, et aussitôt on 1 aug-

mente par le haut. On continue ce travail ,

cl l'on creuse toujours de la même manière

jusqu'à ce qu'on ait trouvé une source sûre

et abondante.

La belvédère est une plante aussi commune
que le t-aule , et il parait que les Botanistes

européens n'en font pas beaucoup de cas.

Le hasard qui en avait fait naître une tout

auprès de ma chambre , me détermina à con-

.^ulter nos auteurs d'Europe sur la nature et

les qualités d'une j)lanle
,
qui d'ailleurs est

très-agréable à la vue. Messieurs Lemerv et

Jean Bauliin n'en font nulle mention , el leur

èiîence me parut un préjugé assez certain du
peu d'uliiilé qu'on en retire. J'ouvris le Dic-
tionnaire desA ris et des Sciences ,quimecon-
lirma dans ce })!éjugé ; car on se contente d'y

dire, d'après M.';fihiole, que la behcdèrc est

une plante qui a lesfeuillessemblablesà celles

du lin
;
puis on ajoute qu'elle sert à faire des

halais , etque les Apotliicaires en fontsouvent
Vornemeiil de leujs boutiques.
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CepencîaiU je ne me rebutai point, et je

crus qu'en consultant l'herbier Cbinois, j'y

ferais peut-être quelque découverte avanta-

geuse à cette plante , avant peine à croire

qu'elle fût absolumenf inutile. J'appelai un
domestique , « t lui montrant la belvédère,

je lui demandai comment elle se nommait en

langue Chinoise: sao-tcheou-tsao, me répon-

dit-il , c'est-à-dire
,
plante pour les balais.

Je la cherchai vainement dans l'herbier sous

ce nom composé, et je ne doutai presque

plus qu'à cause de son inutilité , elle ne fut

aussi négligée qu'en Europe. Mais fesant ré-

flexion que les Botanistes delà Chine affec-

teraient peut-être de se servir de termes

moins vulgaires, pour exprimer le nom de
leurs plantes

,
je demandai à un Lettré, assez.

habile Naturaliste
,
quel nom on lui don-

nait dans les termes de l'art : il me répondit

qu'on la nommait 7:iue , et je la trouvai en

effet sous ce nom.
Si l'on juge en Kurope que les propriétés

quel'herbierChinoisluiaîtribuesont réelles,

elle sera estimable par plus d'un endroit.

Après avoir dit que c'est à la fin de Mars ou
au mois d'Avril qu'elle sort de terre

,
que ses

surgeons, haut de huità neuf pouces
,
pren-

nent la figure du poing d'un jeaue enfant,

(juaud il le ferme à demi • qu'ensuite elle

s'étend, et elle pousse une infinité de bran-

ches garnies de feuilles semblables à celles

du lin
;
qu'en croissantses branches s'arron-

dissent et se disposent nalureliement en

forme dune agréable pyramide j il ajoute
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que ses feiiillrs, encore tendres , ont du suc

et un asse?. bon gonl ; qu'on peut les manger
€\\ salade avec, le vinai^ie , en y mêlant r|uel-

ques filamens de gingembre
;
qu'étant ap-

prêtées comme les autres légumes, et cuites

avec la viande , elles lui donnent un goùl fin et

agréable
;
que quand la plante ( si dans toute sa

beauté , ses feuilles deviennent dures , et ces-

sent d'être mangeables^ mais qu'alors on
trouve dans sa tige et dans sa r.'icine , une
Douniture cpii peut servir de ressource contre

la famine dans les années de disette. Lors-
que la plante , dit- on , est montée h sa liau-

Icur naturelle , on en sépare la maîtresse

ligci , on la fait passer par une lessive de cen-

dres , ce qui la radoucit , la dégraisse , et la

purifie des immondices de la peau. Après ce

bain , on l'expose au soleil , et quand elle

est sèche , ou la cuit et on l'assaisonne. Pour
ce qui est delà racine dont la couleur est un
peu violette , on en lève la peau par aiguil-

lettes ou fil s mens ^ qu'on peut manger après

les avoir fait jiouillir.

Mais ce qu'on cherche principalement
,

c'est la substance blanche de la racine
,
qu'on

réduit aisément en farine , dont on ne ra-

masse que ce qui reste en pâte au fond du
vase , et qu'on cuit en petits pains au bain-

marie. On ne sera pas tenté de servir un
pareil mets sur une table délicate; mais après

tout, n'est-il pas utile aux gens de la Cam-
pagne , de savoir que dans une extrême né-

cessité , ils peuvent recourir sans aucun ris-

que à celte nourriture ; et ne scroat-ils pas
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redevables aux Chinois d'en avoir fait des

épreuves ,
qui sont toujours dangereuses?

L'herbier eite l'exemple de quatre Mon-
tagnards

,
qui , vivant ordinairement dea

feuilles , des liges, et des racines de belvé-

dère, que leur Pays leur fournissait en abon-

dance , avaient conservé une santé parfaite

jusqu'à une extrême vieillesse. Il rapporte à

cette occasion renlrelit-n de deux philoso-

phes
,
qui voyant arriver la décadence d une

dynastie , et se dégoûtant du tracas , de la

contrainte et des dangers de la Cour , où ils

avaient passé une partie de leur vie, s'exhor-

taient l'un l'autre à une sage retraite, u Ser-

» vons-nous de nos lumières, disait l'un

» d'eux , pour faire d'utiles réflexions sur la

)) situation présente du Gouvernement ; et de

j) notre prudence
,
pour nous précautionner

» contre des malheurs prêts h fondre sur

)) tous ceux qui sont en place : J'entre dans

» vos vues , lui répondit l'autre ^ en lui ser-

» rantla main
,
je vais me faire une solitude

» dans ma Patrie, où je vivrai en paix . loin

)> de tout commerce avec les hommes : la

» belvédère m'y fournira toujours de quoi

» mander , et le erand licuve Kian^ d'excel-

» lente eau à boire. » Au-reste, l'auteur

avertit que pour rendre la belvédère plu5

abondanteet plus substantielle, il faut mettre

le feu aux montagnes qui en sont couvertes

^

tantôt dans un canton , tantôt dans un autre
,

parce que ses propres cendres l'engraissent

et lui dontient un suc plus nourrissant.

Il vient ensuite aux vertus nicdicinale's de
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cnu' plaiilL* I.a bclvcdiTo , dit-il , n'a nulle

qualité nui.sii>lt; et vénéneuse ; elle est froide

de sa nature, d'une sa\eur douce, pleine

d'un suc héuin ; elle délivre des chaleurs

internes excessives ; elle est diuiétique , et

ouvre les voies h l'urine; elle procure le

sommeil. Etant grillée , réduil(;en poudre,
et prise dans une boisson au poids d'environ

deux drachmes, elle dégage le bas-ventre de

ses llatuosllés ; c'est un remède salutaire

contre toute malignité causée par les giandes

chaleurs. Enfin , la racine de cette plante ,

réduite en cendre, dissoute dans un peu
d huile , et appliquée sur la morsure des

serpens ou autres insectes venimeux , eu
«Tiiortit le venin , l'attire etguérit la plaie. Le
]Médccin (chinois n'a recours ni à dt.'s sels , ni

à des acides, ni à desalkalis, soit intrinsè-

ques à la plante , soit procurés par la prépa-

ration et la ralcinalion de la belvédère ; il en
rapporte sini[)lenient les edets , laissant aux
habiles Chimistes à en chercher et à en dé-

velopper les causes intimes et cachées.

Si ces ellets sont véritables, de pareilles

découvertes, toutes simples qu'elles sont , ne

laisseront pas d'èlro utiles. J'avoue cependant
qu'on doit un peu se défier de certains au-

leurs Chinois, (jui trouvent quelquefois du
jTiervt'illeux où il n'v en a nulh-ment. Il y a

peu de jours que, lisant Therbier, je tom-
bai sur lexplication d'une racine qui m'est

inconnue , et que j'aurais considérée attenti-

vement si je l'avais pu trouver. L'auteur pré-

tend qu'elle a un ver ù suie allachéà l'extré-



ET CURIEUSES. î85
mité de sa racine. Il cite un autre auteur

,

qui apostrophe ainsi ce ver à soie : « Que
» fais-tu sous terre ? tu n'y trouveras ni des

» feuilles de minier pour te nourrir, ni de
» chantier pour y monter, pour y devidiT

» ta soie, et y taire ton colon : ton sort sera

» d'être arraché , et de devenir une confiture

» propre à clie servie à nos tables. » Ce lan-

gage ferait croire qu'il s'agit ici d'un vérita-

ble ver à soie ; cependant lorsqu'on le con-
sidère de près dans le sein de la terre , on
ne trouve qu'une légère ressemblance avec

ce ver ; et au fond ce n'est qu'une bulbe
attachée à la lacine par quelques lilamens

,

et figurée en ver à soie ou cheaiue. Or , de
cette bulbe , comme de plusieurs autres

racines , on fait ici une confiture assez

agréablv^.

Cette facilité qu'ont quelques Chinois à

trouver du merveilh^ux où il n'y en a point

,

ii'éta])lil pas une règle générale. On en trouve

parmi eux
,
qui , sans avoir fait de grands

progrès dans la physique , ne laissent pas de
connaître la nature , et de rendre raison de

ses eilVts. Avant cherché dans l'herbier

Chinois ce qu'on y disait de l'agaric , des

excroissances bizarres , et enlr'autres des dif-

férentes sortes de gui qui naissent , végètent

et croissent sur tant de sortes d'arbres : l'au-

teur ne se contente pas d'un jargon vague ,

dont se servent ceux qui disent tse-gcn , eul-

gen y c'est la nature des choses : il cherche

les causes cachées dans ces sortes d'effets , et

il les attribue oti à des graines subtiles de
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plantes qui voltigent dans les airs , sans qu'on

les apcrroivo , et qui s'altaclienl aux par-

ties des arbres propres à les lecevoir, et à

les aider à germer, selon leur propre es-

pèce ; ou aux oiseaux qui s'étant nourris de
semences qu'ils ne peuvent digérer, les vont

déposer sur des arbres , sans en avoir endom-
magé le germe 5 et elles y germent en eiFet

,

si elles v trouvent une matière convenable.

Nouvelle façon , dit-il, d'enter un arbre, à

lafjuelle la main de l'homme n'a nulle part.

Ce que j'ai lu dans M. Lemery et dans le

Dictionnaire des Arts sur le camphre qu'on
a porté dtî la Chine eu Europe , "m'a fait ju-

ger «ju'on n'y est pas assez au fait de la ma-
ni re d'inl on se procure ici celte précieuse

go nme. i\I. Lemery prétend qu'elle distille

du tronc et des grosses branches de l'arbre
,

et qu'elle s'amasse vers le pied de cet arbre,

où on la recueille mêlée avec de la terre. Le
Dictionnaire des Arts suppose, comme une
chose CCI t.iine, que cette gomme distille d'un

arbri-î. « On apporte , ajoute-t-il , le camphre
» de la Chine en Europe tout cru , en
» pain ; et comme il n'a point passe par le

w feu , il est réputé grossier, etl'est en efTet, n

L'extrait d'un livre Chinois , assez récent,

me fournit sur cette matière des éclaircissc-

mens qui méritent de l'attention. Ce livre

est fort autorisé : il a été imprimé par l'ordre

et par les soins du grand Empereur Carig-

hi
,
qui y a inséré ses réflexions : on cite un

grand nombre de Savans, qui sont ou les

auteurs , ou les réviseurs de cet ouvrage.
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On y assure que le camplirc de la Cliiue

qu'on tire de l'arbre tcha/ig
, ( car c'est ainsi

que s'appelle cet arbre ; et le camphre se

nomme tchang-nao s) ne distille point à terre

comme d'autres arbres résineux
,
qui, pour

leur conservation , sedécliari;ciit de ce qu'ils

ont de trop onctueux dans leur substance
;

qu'il ne distille point non plus du haut de

l'arbre en bas par une incision qu'on y aurait

faite. On se servirait ici de ce moyen 3 si on
pouvait le faire avec succès ; car de pareilles

incisions faites aux arbres résineux , sont

très-usitées à la Chine. Dans rarllcîe qui

précède celui où l'on parle du camphre , il

estrapporté que pour ne rien perdre du ver-

nis, on ajuste à l'endroit de l'arbre où l'on

a fait l'incision , un petit canal ^ et au canal

un vase
,
qui empêche tout mélange d'im-

mondices , et autant qu'il est possible , l'éva-

poration du suc qui en découle. Dans un autre

article, où il est traité du pin, qui fournit

une résine, à laquelle on attribue des vertus

admirables, on parle d'une nouvelle manière
de faire l'incision

,
qui sera peut-être incon-

nue en Europe. On creuse la terre , dit l'au-

li'ur, tout autour duu gros et vieux pin
\

l'on décou^ :c une de ses maîtresses racines
,

à laquelle on fait une incision , d'où l'on voit

distiller un suc spiritueux ; mais il faut que
durant le tenîps de l'opération , l'endroit qui

est au-dessus de la racine incisée, soit telle-

ïnent couvert
, que la clarté du soleil et de

la lune n'y puissent pénétrer. Sans doute qu'on

a en vue de tirer du pin une résine qui 60Û
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iialurellcrn^^nl li(|uidc , cL ([ui se conserve

dans cet élal.

C'e^t do loulc aulro manière (ju'à la C'ii'ie

on liie \c camphre de l'aibro tchan^ ; noire

auteur Cliinois l'explique ai aii : On prend,

dit-il , des branches nouvelles de cet ar])rc
;

on les coupe par petits morceaux , et on les

fait tremper durant liois jours et trois nuits

dans de l'eau de puiis. Lorqu'ellci ont été ma-
cérées <le la sorte , on les jette d.ins une »nar-

iiïite où on les lait bouillir , et pendant ce

Icmps-là on les remue sans cesse avec un bâ-

ton de i)ois d«^ saule. Quand on voit que le

suc de ces petits morceaux de l'arbre s'atta-

che en ({Uriniilé au biion en forme de gelée

blnnchc, on passe le tout, ayant soin de re-

jeter le mare ou les imm )ndices. Alors ce

suc se verse par inclination dans un bassin

de terre neuT et \erniisé -, on le laisse là

durant une nuit , et le lendemain on trouve

que ce suc s'est coagulé , et est devenu une

es])ècede masse. Pour purifier cette première

production , ou se sert d'un bassin de cuivre

rouge-, on cherche quehjue vieille muraille

faite de terre , on prend de cette terre qu'on

pile et qu'on réduit en une poudre très-iine
;

on place cette poudre au fonddu bassin. Sur

cet:e couche de terre on répand une couche

de camphre , et l'on arrange ainsi par ordre
,

couche sur couche, jusf[u'à quatre, et sur

la dernière, qui est de terre bien pulvérisée
,

on place une couverture faite des feuilles de

la plante po-ho , c'est-à-dire du pouliot. Le
bassin de cuivre étant ainsi garai , on le cou-



i9gETCURIEUSES.
vro d'un autre ba sin , et o!i n soin qu'ils

soient parfaitement unis , et menie pour Jiien

lesariéter l'un sur 1 autre, on les borde pnr

l'endroit où ils se joignant d'une terre jaune

qui les serre fortenu-nt. Le lia'-.^in é'.tnt

pli in de eelte mixtion , on ]e met sur le feu ,

ayant soin que ee feu soit réglé , ée,al , ni

trop fort, ni trop faible : la pratique ins-

truit du juste milieu qu'on doit tenir. Tl

faut être très-attentif h ee que l'enduit de

terre grasse, qui joint les bassins, tienne

bien , et ciu'il ne s'y fasse aucune fente . de

crainte que les parties spiritucusesne s'éeb.^p-

pent , ce qui ruinerait l'ouvrage. Lorsqu'on
lui a d-r)nné le feu i,urKsammenl, on atti- nd
que les bassins soient refroidis: alors en les

sépare , et on trouve lecamjdue sublimé et

attaclié au couvercle ; si l'on réitère l'opéra-

tion deux ou trois fois , en aura du c^nplire

en belles parcelles : toutes les fois qu'on
voudra s'en servir en ceriaine quantité , <. n
le mettra entre deux vafes de terre , dont on
entourera bien les bords avec plusieurs ban-
des de papier mouillé : on !i; ndr;i ce vase sur

un feu modéré et égal , cn\iron une beure
;

-puis ayant laissé refroidi» le vase , on trouvera

le campbre dans sapeifeetion , et tout piét

à être employé.

Ce que je viens de rapporter est tradiJit

littéralement du détail fjut- fait b. livrt- Cbi-
Tiois sur l'extrait, la subliniaîirfn (t la pré-

paration du camplire de la Cbine. Je trois

qu'un Cbimisle Européen
,
qui aurait des

])rapclies i v'-ccates de l'aibr»- Ichui.'^j iibiègC'
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rail toutes ces optMaîions avec qii<lquo avnn-
lage pour l.« rjii.mlilé cl la puirlc de celte

gorninc. Peut-être aussi (|ur foutes les façons

que donnent les Cliinois ont leur utilité par-

ticiilière , car ils savent en moins de temps,
el h peu de frais, sublimer, par exemple, le

mercure , dans deux creusets bien lûtes
,

tels que les emploient les Orfèvres pour la

fonte de Tarifent.

Du-moius , on ne dira plus , comme il est

marqué dans le Dictionnaire des Arts, que
le camphre de la Cbine est apporté cru en

Europe , et sans avoir passé par le feu
,
puis-

que , comme l'on voit, il y passe plusieurs

fois. Il se peut faire que les Chinois
,
pour en

augmenter le volume et le gain qu'ils en re-

tirent , le vendent , ou l'aient vendu autrefois

aux Marchands d'Europe en pain cru , c'est-

à-dire, après une légère cuisson donnée à leur

masse, ou mélange de terre, de camphre,
et de la plante po-ho : la forme des pains

de camphre venus de TTollande, qui, selon

INI. Lcmery , resse.Mble à un couvercle de
pot , le fait aisément soupçonner.

Au-reste , cette manière de tirer le cam-
phre des entrailles mêmes de l'arbre , se peut

pratiquer dans toutes les saisons de l'année, ce

qui ne pourrait se faire si on le lirait comme
les autres résines, lesquelles ne découlent

que durant un certain temps assez court.

D'ailleurs , en ébranchant rarl)re du cam-
phre , on lui nuit beaucoup moins qu'on ne

ferait en tirant son suc par dei iucibi^us tou-

jours hasardeuses.
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Quel que soit le camplii c qu'on vend nux

Européens, il esi ceitain qu'on en vend iei

dans les boiuiques h assez i>ou marclié, qai

m'a paru l^ien graine, assez pur, très-subtil,

et qui s'évapore aisément , mais qui dans un
vase double bien fermé , se couseï ve , con. me
l'expérienee me l'a appr is.

Après tout j le n^eiileur camphre de la

Chine , au jut^ement même des Clrïnois , ne

peut être comparé au bon campbre de Boi'-

néo. Aussi celui-ci s'y vend-il fort cher. Le
camphre oïdinaiie ne coîileà Pékin que deux
sous l'once : il se vend encore moins dans le

lieu où on le tire. 11 me semi)le qu'un
Chirurgien de nos vaiss«.a:îx , un peu Chi-
miste , forait dans les Ports , à pende frais,

i'huile de camphre
,
qui est souveraine pour

la carie des os , dont il retirerait un giaud

pi ont en Europe.

ISe pourrait-on pas se procurer h Canton
un petit plant de l'arbre d'où l'on tire le

camphre , et le transporter dans quelqu'une

de nos Iles , où je crois qu'il n'aurait pas de

peine à croître ? Il se peut faire même qu'il

y en ait, et qu'on ne les connaisse pas
;
je

ne puis pas le dépeindre sur ce que j'en ai

lu , car on paile de son écorce et de ses feuil-

les par ressemblance à d'autie:- arbres qui me
sont également inconnus. M. Lenjery dit

qu'il vient de Hollande en France du cam-
phre de la Chine : peut-être que ks Hollan-

dais ont trouvé d.'^Ds leurs Iles, ou qu'ils y
£)nt transporté d'ailh^urs des arbres de cam-
phre , et cp./Ils le vendent sous le aon^ de
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camphre de la Chine. Je suis nc.ifiinoins plus

porté îi croire que des Chin(jis de Bata>ia

vont rachclerii la Chine pour l'apportei aux
Hollandais.

On a raison de dire dans le Dictionnaire

des Aits, c[ue le camphre de la ChitJe se

tire d'un aihre tort haut et fort large. 11 s'en

t;ouve, dit l'autenr Chinois, delà hauteur

de trois cens coudées, cjui s(»nt .si gros que
vingt personnes peuvent à pc^ne les embras-
ser. On en voit qui ont jusqu'à trois cens ans.

Il est d'usage pouv la eoiisti uclion des édi-

fices et des vaisseaux. Son i)ois «-si seuié de

belles veines , et l'ou en fait divers beaux
ouvrages.

Cet arbre croît promplemcnt : à son pied

et à côté de ses grosses racines , i.1 pousse

divers rejetons propres à être transplantés :

les troncs fort vieux jettent des étincelles de

feu. Sans doute que de c<î bois pourri et

plein de petits vers , sorte nt ces biillnns ou
f(nix tollefs , suife naturelle d'une eflu^sioa

d'espritscamphrésjinflammablesôla raoindie

agitation pour quelques instans. La llamniC

en est si subtile fju'il n'y a point h eraiudie

qu'elle se communique , les cheveux même
n'en seraient pas brûlés ; l'expérieute du
camphre brûlé daus l'espi il de viu en un li<'U

Lien fermé , en est une pri uve inct)tiiesiab]e.

Reste h parler des qualités que le mcme
livre attribue au camphre. 11 est , dit-il

,

acre et chnud , nullement nuisible et mal-

faisant ; il ouvre les dliiérens conduits du
corps : il sert à dib.^oudie , à cm^:orter !es

glùiits
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glaires et In pituite des enlrailles ; il dissipe

les impuretés du sang , et remédie nux in-

coniraodilés causées par le froid et l'iiumi-

dilé ; il appaise les coliques violentes , et le

choiera morbus , les maux de cœur et d'es-

tomac ; il guétit des dartres , de la gale et

des démangeaisons importunes ; on s'en sert

utilement pour rairtrinir les dents gâtées.

Enfin , c'est un remède efficace contre la

vermine ; il en préserve , et il en délivre ceux
qui y sont sujets.

Toutle bois de l'arbre empreint de la subs-

tance du campbre , en a presque les mêmes
vertus , mais dans un degré de force bien

inférieur. Ce bois est d'une saveur acre mais

tempérée ; on en use intérieurement sans

crainte qu'il dérange l'estomac et le bas-ven-

tre ; et si l'on y ressentrkit quelques déran-

gemens violens , il sèclie les humeurs qui les

causent ; ou s'il est besoin de les rejeter par

la bouche , on en vient à bout et sans gi ands

efforts en avalant la décoction un peu é[)aissie

de la poussière de ce bois. S'il reste des in-

digestions après le repas , il les dissout. Ceux
qui ont des rapports aigres , doivent user de

la décoction de ce bois dans de petit vin de
riz, qui est encore plus faible que la petite

bière. Des sabots faits du même bois dé-

livrent des sueurs tenaces et incommodes des

pieds.

Je finis ces observations par un remède
très-efficace, dont on se s»rt ici coniie une
maladie des yeux qui eslast-ez esli aoidinaire ,

tt qui est plus commune à la Chiue qu'eu

ToiiiQ XXIL I
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]^2uiope. M. Etniulcr et le Dictionnairn des

Arts l'ajiprllcnl Nyclalopie. Celle maladie

est une alU'Clion vicieuse des yeux
,
qui fait

<|u'oa voit l)ien le jour , (ju'on voit moins
l)ien le soir , et que la nuit on ne voit rien

du tout. A en croire nos ïNIédecins d'Ku-
ropc , il est rare (ju'on en G;uéi isse. Ma cu-

riosité aurait été sali.sCaite si INI. Elmulereùt
inanjué quelle pouvait être la cause interne

de cette maladie périodique, dont les accès

prennent aux ap[)roclies de la nuit. Ki-mung-
re/i est le nom que les Chinois donnent à

cette incommodité : ces trois caractèrcssigni-

fient
,
yeux sujets, comme ceux des poules,

à s'obscurcir. Les Chinois en comparant les

yeux viciés du malade , aux veux des pou-

les -c[ui s'obscurcissent vers le coucher du
soleil , croient avoir développé le mystère de

cette maladie , sans faire réflexion que c«'t

elTftdnns les poules est très-naturel , de même
que dans ceux dont la paupière appesantie

se ferme lorsqu'ils sont pres.sés du sommeil.

Il n'en est pas de même dans la iNvetalo-

pie. Celui qui est afilii^é de ce mal a les yeux
bien ouverts , cl ne voit rien ; il va h tuions

dans le lieu mome où il est le plus accou-

tumé de marcher ; il ne sent aux yeux ni

inflammation , ni chaleur , ni le nioindre

picotement. Qu'il soit placé durant le jour

clans un lieu ténébreux , il voit fort bien à

la plus petite lueur. La nuit étant venue,

fon accès le prend. Qu'on lui présente une

Jhougie allumée , il n'aperçoit dans la cham-
bre aucyu objet éclairé

,
pas même la bou-
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gie, etau-lieu d'une lumière claire , il rntie-

voil comme un gros globe de feu noirâtre

sans aucun éclat. Ce peu de sentiment mar-

que , ce me semljle
,
que la membrane de la

rétine, devenue flasque et molle par quel-

que obstruction , ne peut pas, faute de res-

sort , sentir les légères impressions des rayons

visuels , et n'est ébranlée que par des rayons

très-forts ; si l'oeil s'obscurcit peu-h-peu et

par degrés, h mesure que la nuit approche ,

ce n'est pas de la même manière ni succes-

sivement qu'il s'éclaircit , et c'est ce qui con-

sole le malade , car il sait que le lendemain

il aura la vue liès-saine jusqu'au coucher du
soleil. J'ai connu un Cliinois qui a eu pen-
dant un mois cette maladie , et (jui s'en est

délivré , comme beaucoup d'autres , par le

remède dont je vais donner la i ecette. îl m'a
avoué qu'il avait été attaqué , sur le soir , de
ce mal , après s'être livré à de violens accès

de colère , et qu'après sa guérison s'étant

encore abandonné à de pareils emportemens
,

le même mal le reprit , dont il se-guérit de
nouveau en ayant recours au même remède.
Il y a maintenant plusieurs années qu'il n'eu

a ressenti aucune atteinte.

Voici en quoi consiste ce remède : prenez
le foie d'un mouton ou d'une brebis qui ait

la tête noire
; coupez-le avec un couteau de

bambou , ou de bois dur
; ôtez-en les nerfs

,

les pellicules , et les filamens
;
puis envelop-

pez-le d'une feuille de nénufar , après l'a-

voir saupoudré d'un peu de bon salpêtre.

Eaiia meilcz le tout dans un pot sur le feu,

I a
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el faitrs-le cuire lentement. Remuez-le sou-

v<'nt pendant cju'il cuit , ayant sur la télé un
t;rand linge qui pende jusqu'à terre, afin

que la fumée qui s'exhale du foie en coc-

tion , ne se dissipe poiut au-deliors, et que
vous la receviez toute entière. Cette fumée
salutaire s'élcvant jusqu'à vos yeux

,
que vous

liendiez ouverts , en fera distiller l'iiumeur

Hiorbifique , et vous vous trouverez guéri. Si

vous employez ce remède sur le midi , le

soir même vous cesserez d'éprouver cet acci-

dent. 11 y en a qui
,
pour mieux assurer la

guérisf n , conseillent de manger une partie

du foi< ainsi préparé , et d'en avaler le bouil-

lon. Mais d'autres m'ont assuré que cela n'é-

tait point nécessaire, el qu'on en a vu qui

ont éié guéris en se contentant de humer à

loisir la fumée du foie de mouton pendant

qu il cuit, et qu'il était pareillement inutile

d'avoir ép;ard à la couleur blanche ou noire

de la b'ine du mouton.
Voilà donc un remède aisé

,
prompt , ef-

ficace , dont la vertu a été éprouvée par un
grand nombre de Chinois

,
pour une mala-

die qui est connue en Europe , et que nos

Médecins anciens et modernes ont déclaré

être incurable. Si on en éprouve en Europe
les mêmes elVels , la Chine lui aura fait un
présent qui ne doit pas paraître indifférent.

Car enfin
,
qu'avons-nous de plus cher au

monde que la vue^ Pour peu qu'elle soit at-

taquée , on ne craint rien tant que de la per-

dre -, et quand ou l'a une fois perdue , on se

j-egarde eu quelque sorte comme n'étant plus
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de ce monde. C'était du-moiiis le sentiment

de Tobie , ce grand modèle de patience.

u Quel plaisir pourrail-il y avoir pour moi
» ici bas , disait-il en soupirant, puisque je

» ne puis plus voir la lumière du Ciel ? :»>

Quale <^auduini niilii erit ,
qui lumen Cœii

tion video ? Je me recommande à vos saints

sacrifices, en l'union desquels je suis avec

respect , etc.

EjOsc^-czaBKOLjLLj- ..jujijima

ÉTAT DE LA RELIGION
dans VEmpire de la Chine , en Vannée i "^^SB.

A PEINE respirait-on à Pékin de la persé-

cution qu'on suscita en l'année it35 contre

la Religion chrétienne , dont le détail se

tiouve dans les précédentes letties, qu'il s'en

éleva une nouvelle en l'aonée i -^S-y , dont les

suites furent plus fâcheuses et plus capables

d'arrêter le progrès de la Foi. Voici ce qui

y donna lieu.

On n'ignore pas qu'à Pékin on expose un
grand nombre de petits eufans

,
qui meu-

rent la plupart faute des secours nécessaires.

Il est vrai qu'il y a des charrettes établies

par autorité publique pour ramasser ces en-

fans , et les transporter dans des espèces d'hô-
pitaux , où l'on enterre ceux qui sont morts

,

€t où l'on doit prendre soin des vivans : mais
presque tous meurent de pure misère.

Un des plus grands biens et le plus solide

que fasseul les Missionuaires , est de procu-

I 6
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rcM' le R.iptéme à ces pauvres enfans. Les Jé-

suites des trois ]^]glises (ju'ils ont à l\'kin , ont

depuis long-temps partagé cntr'eux les divers

lirux uù on les hanspoite: ils ont dans cha-

cune des Catéchistes entretenus pour aller

leurcout'érer le Baptême. 11 n'y a point d'an

née qu'on ne b;iplise environ deux mille de

ces enfans.

Lieou-eul ^ Catéchiste des Pères Portugais,

«'occupant à ce sainl exercice , fut arrêté dans

I"h*>[)ltal , et conduit au Tribunal du Gou-
VtTUL'ur de Ptkin. Ou l'interrogea dans plu-

sieurs séances , sans lui trouver d'autre crime
que celui d'être Chrétien ; c'en était un dans

l'idée de ce Gouverneur, à cause des défen-

ses qui avaient été faites , soit la première

année du règne d'Yong-tching en i-j'ïi , soit

la première année du présent règne en i "^^^^
,

d'embrasser la l^eligion chrétienne. 11 ren-

voya donc celte afi'aire au Tribunal des cri-

mes, et il y fit conduire le Catéchiste Lieou-

eut , avec Tchin-tsi qui était gardien do

l'hôpital , et Lysi-eou qui s'était fait le dé-

nonciateur de l'un et de l'autre.

Lorsqu'ils arrivèrent, Ou-che-san , INIan-

darin ^laut-cheou , ne [>ut retenir sa joie: il j
avaitlong-lemps qu'il souhaitait que quelque

aÛaire concernant la Religion chsétienne

tombât entre ses mains. Il fit comparaitre

Lieoii-cul , et lui fit quantité de questions

captieuses , auxquelles le Chrétien répondit

avec beaucoup de sagesse. Mais comme l'iii-

lention de ce Jui'e était de le condamner à

la mort , il le fit appliquer à la queslion
,
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dans le desseia de lui faire avouer que les

Européens attiraient , à force d'argent , les

Chinois à leur Religion. Les tourmens ne

purent anaclier à Lieou-eul l'aveu d'une si

grossière calomnie. Le Pi ésidenl Mant-clieoii

de ce Tribunal, également ennemi du Chris-

tianisme, le fit mettre de nouveau à la tor-

ture
,
que ce généreux Chrétien souiTrit avec

beaucoup de fermeté et de courage. iSas-

chtou , c'est le nom de ce Piésident , aurait

poussé les choses plus loin , s'il n'avait été

nommé deux jours après T-song-tou , ou
Gouverneur général de Xankin.

Ou'che-san ne poursuivit pas cette afTnire

avec moins de vivacité ; il voulait absolumt nt

faire mourir le Chrétien ; et il y aurait réussi
,

si son collègue ne s'y fut opposé. Cette di-

versité de sentiment oblic^ea de pot ter Faf-

faire à Sun-hia , Président Chinois de ce

Tribunal
,
qui blâma la sévérité outrée d' Ou-

cJte-san. La Sentence fut modérée ; le Cbié-
tien fut condamné a recevoir cent coups de

pan-tsée ( c'est le bàlon dont on frappe les

coupables
, ) à porter la Cangue (i) i^endant

un mois , et ensuite ii recevoir encore qua-

rante coups de pan-tsée. La Sentence de ce

Tribunal , envoyée au Tribunal du Gouver-
neur de Pékin , était conçue en ces termes :

Le Tribunal du Iling-pou , c'est-à-dire

des crimes, sur railaire de Lieou-eul , que

(t) Espèce (le carcan qui est cnniposs de deux ais

fort pe;ans , et échancrés yers 1^; milieu de leur union
,

où est inséré le cou de celui qu'on a comdamaé à cette

peiue.

I 4
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le Gouverneur de Pékin a fait prendre h

riinpilal des cnf.ms trouvés , où il versailde

l'< au sur la têle decesent'ans , en prononçaul

des paroles m.igii|ues.

l^ans l'interrogatoire qu'a subi Lieou-cul

,

il dit : c( Je suis un liomnie du !*euple , Agé

» de quarante ans , et du Départemenl de
•n Ta-hing-liien. Je suis Chrétien dès mon
)) enfance-, ayant su que hors la porte de la

)) Ville , nommée 1 song-ouen - incu ^ au
)) nord , h la tète du pont , h coté de la bar-

» rière , il y avait une chambre pour re-

3) cueillir les enfans abandonnés, auprès de

î) riio[Mtal où on les transporte , et unique-

» ment dans le dessein de faire de bonnes
« œuvres

,
j'y allais pour les guérir en réci-

» tant fjuelques prières : c'est ce que je fais

» dt'puis un an. Le moyen que j'emploie ,

ï) c'est de prendre de l'eau , d'en verser quel-

)) ques gouttes sur la tète des enfans , de ré-

» citer en même-temps quebjiies prières , et

)) aussitôt les enfans sont gnéiis. S'ils vien-

» uetU h mourir , ils vont dans un lieu de

î) délices. C'est une coutume établie dnns la

» R«diuion elirclicnne. Lorsqur je m'oecu-
» pais h cette bonne œuvre , des OOiciers de

» justice m'ont an été. Ce Tihin-tsi^ qu'ils

)•> ont pris avec moi , est le gardien de cet

)> hôpital. Le seul motif défaire de bonnes
)) tt'uvres , me portait à lui donner, à cha-

« que lune , deux cens petits deniers pour
)) acheter de petits pains , et soulager ces

)) pauvres enfans: c'est ce que j'ai fait pen-

» duDi treize lunes. Si 1 on trouve que j'ai
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» agi par d'autres vues

,
je m'olFre a soufîiir

>) les plus rigoureux chraimens delà justice.

» Oserais-je meutir en votre présence ? Il

M est vrai que je fais profession de la Reli-

» gion chrétienne
; mais je n'ai pas su qu'elle

« fut défendue , et je n'ai jamais reçu aucun
)> argent des Cliréiicns. »

On rapporte ensuite les réponses du gar-

dien de l'hôpital et celles du délateur
,
qui

disent la même chose ; après quoi on conti-

nue de la sorte :

« En examinant sur cela nos registres,

w nous trouvons que la première année de

» Vong-tcJiing ( c'est-à-diie en i^a^, ) sur

» un Placet présenté secrètement par Moiian-

» pao Tsong-tou de la province de Fo-kien

,

» le Tribunal des cérémonies défendit , sous

î) des peines sévères , d'entrer dans la Reli-

)) gion chrétienne , et ordonna à ceux qui

« l'avaient embrassée, de la quitter.; main-
» tenant il paraît parles réponses de Lieou-

ï) eul , dans 1 interrogaloiie qu'il a subi
,

» que n'obéissant pas a cette Loi , et que
M persésérant dans la Pieligion chrétienne

,

» il est allé à l'hùpital des eufans
,
qu'il y a

)) prononcé des paroles magiques , eu leur

>i versant de l'eau sur la tête pour les guérir
;

» nous le condamnons à recevoir cent coups
i) de pan-uée ^ à porter la cangue un mois
)) entier , et à recevoir ensuite quarante au-

» 1res coups de pan-tsée. Pour ce qui est de
» l'hin-tsi^ gardien de la chambre de cet

» hôpital , il ne pouvait iguon r que Litou"

» tiuc employait la magie pour les guéiii'»

I 5
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» Son dtîvoir était di* l'cmpt^chcr ; cl il Ta
» soiifTcit, Suivant la rigueur des Lois, il

y) déviait recevoir (juatie-vingls coups de
» pnnti'f , ou ne lui eu donnera (jue trente. A
» l'égard des deux cens deniers qu'il recc-

» vail à chacjue lune pour le secours de ces

» enfans , il n'est pas nécessaire d'en parler.

» Enlin le petit vase de cui\re où lÀcou-cul

» portait de l'eau , sera mis en pièces. Que
)) cette détermination présente que nous

)» avons prise, soit envoyée au Gouverneur
» de Pékin , et au Tribunal de Tou-cha-
V y lien , afin qu'il la fasse connaître aux cinq

» déparleniens de la Ville, pour la Taire sa-

» voir aux deux liicji qu'il gouverne , et

M que par ce moyen , les uns et les autres

)) défendent , sous de grièves peines, h qui

» que ce soit, non-sculeirient de fréquenter

» cet liupital , sous piélexle d'y guérir les

M malades , mais encore d'embrasser la Loi
» chrétienne , avec ordre à ceux qui l'au-

» raient embrassée de l'abandonner; et que
» ces défenses soient afTicbées dans tous les

» carrefours de leurs districts. Que tout

M ceci leur soit donc envoyé , et qu'ils

» rexéctiient. »

Ce fut le 23.' de la 9/ lune intercalaire,

c'est-à-dire le i5 Novembre
,
que celte Sen-

tence fut envoyée à ces di/férens Tribu-
naux. Il y avait déjà deux jours qu'elle avait

été exécutée à l'égard de Zu^o/i-^^zf/
,
qui dès

le i3 Novembre était à la cangue , sur laquelle

on avait écrit ces mots en gros caractères ;

Criminel pour être de la Religion chrétienne.
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Les Pères Portugais vovaiit que tous les

niouvemens qu'ils s'étaient donnés pour cal-

mer celte affaire avaient été inutiles
, prirent

la résolution de recourir à l'Empereur. Ils

dressèrent un Placet : et le 20 ^Novembre , le

Père Kegler , Président du Tribunal dts

Mathématiques , le Père Parennin , Supé-
rieur de la maison Française , et le Père

Pinheiro , Supérieur de l'Eglise Orientale

des Pères Portugais, auxquels se joignirent

Je père Chalier et le frère Castiglione
,
qui

étaient au Palais , allèrent trouver un des

grands Maîtres de la maison Impériale ,

nommé Hny-ouang
^
qui est spécialement

chargé des affaires des Européens , et ils lui

montrèrent le Mémorial ou Placet qu'ils

avaient dressé. Ce Seigneur , que le Père

Kegler avait déjà mis au fait de cette ailaire
,

parut fort piqué de ce que le Tribunal des

crimes n'avait eu nul égard h sou interces-

sion : il leur dit qu'il avait fait venir le

Mandarin Ou-che-san , auteur de tout le

mal , et qu'il lui avait parlé en ces termes :

<'. Si tu as le pouvoir absolu de chasser tous

» les Européens de la Chine , tu peux con-
» tinuer: sinon tu t'engages dans une entre-

» prise qui est au-dessus de tes forces. Qui
)) a ordonné à votre Tribunal de publier des

)) affiches ? Pourquoi ne trouvant point de

« crime dans Zzeo/^-eu/, l'attaquez-vous sur

» la Loi chrétienne ? Révoquez au plutôt

)> l'ordre que vous avez envové aux diflerens

» Tiii)unaux de cette Ville ; et si vous y
» manquez

,
je recois le Mémorial des Eu-

I 6
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» lopécns qui se sont mis à genoux dorant

» moi. »

Il dit ensuite nux Mi^hionnaires de lui

l.iisser leur Mémorial , rju'il re\;imim;r;iil •

qu'ils n'avaient (ju'à revenir dans deux jours
,

el (ju'il leur diinil s'il v avait (|uei(|be elioise

qui dùl êlie réloMiié. Il n'.illendil pas jus-

qu'à ce lemps-là ; il le lut It- niêuie jour ; el

sur 1(^ soir il le icndil au Fièie Casliftlione,

en lui mar(junnt ce (ju'il fallait v corriger.

Le lendemain
,
qui était le ai.' Novembre,

on le lui porta corrigé selon ses ordres ; il le

reçut , avec promesse de ^e montrer le jour

suivant aux Présidens du Trihuiiai des cri-

mes ; el qu'au cas qu'ils retusasseut de re-

tirer Tordre qu'ils avaient donné , il le ferait

passer h l'Empereur. Sur le soir du même
jour , il dit au Peie Clialier , qu'il n'avait

pas eu encore le temj)s de le montrer aux
grands Mandarins du Tribunal des crimes;

on nous insinua qu'il l'avait fait dans la suite :

quoi c|u'il en soit , ce Tiibunal agit comme
s'il n'en avait eu nulle connaissance.

Le 25 Novembre , l'Empereur partit pour
se rendre à la sépulture de l'Empereur Gand-
hi ; le grand Maître llay-onana, le suivit:

ainsi la protection que nous espérions de ce

Seigneur nous manquant pour lors, les Man-
darins exécutèrent l'ordre que le Tiibuual
des crimes leur avait donné. Deux jours après

le départ de l'Empereur , on vit à toutes les

portes et à tous les carrefours de la Ville de
grands cao-chi ou placards contre la Reli-

gion cbrétiemie. Daus ghacua de ccé cao-
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clii y était écrite tout du long la Sentence du
Tribunal des crimes , et on concluait ainsi i

u En coRséquence de quoi , si quelqu'un

» s'avise , sous prétexte de maladie , de tré-

)) quenter l'hôpital des enfans abandonnés
,

)) il sera arrêté et livré au Tribunal des cri-

» mes. C'est pour vous le faire savoir
,
gens

» de Bannières et Peuples
,
que nous fesons

)) aflicber cet ordre. Que chacun ait soin

î) de garder les Lois de l'Empire
;
que ceux

» qui ont erré reviennent à résipiscence , et

)) reprennent la Loi de l'Empire qui leur

M est naturelle ; que s'il s'en tiouve qui sui-

» vent en secret cette Loi étrangère, ou qui

» refusent d'v renoncer , ils seront irès-sévè-

» rement punis. Le 6 de la lo.' lune de la

» seconde année de Kien-lojig, « C'est le 2^
Novembre 1-3-/.

Le 2 de Décembre , l'Empereur étant re-

venu de la sépulture de Cang-hi , les Pères

allèrent au Palaispour s'informer de sa santé
]

ils croyaient y trouver le grand Maitre Hay-
ouang , mais il était retourné chez lui sans

venir au Palais. Ils v allèrent le lendemain
vers midi , et lui portèrent deux placards

affichés contre la Loi chrétienne. Il leur dit

devenir dans deux jours j et qu'il offrirait

leur Mémorial h l'Empereur. On le fit , et

ce Seigneur le remit h un de ses Ecrivains,

en lui disant de le porter de sa part à l'Eu-

nuque Ouang, avec ordre de le faire offrir

le jour suivant à l'Empereur. Voici la teneur

de ce Mémoiial,

(^ Les Européens Taj-tsi-hitri
y ( le Père
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» Kcgier ) , etc. , oflTrcnt avec ua profond
» rC!>[H'cl ce INIôniorial à \ olrc jMajesté coii-

j) Ire la calomnie la plusalrocc. jNous Irou-

» vant dénués de tout appui et de toute pro-

)> Ipclion , h qui aurions-nous recours qu'à

» Volie Majesté ?

» Le()de cette lo.' lune ( 2"^ Novembre ),

n lorsque nous nous v attendions le moins,
u on vint nous dire que dans toutes les rues,

)i grandes cl ])elilrs,de cette ville de Pékin
,

» on vovail des alliclics du Gouverneur , des

» Mandarins des cinq Départemens , des

)) deux Tclii-hien , et autres Juridictions

,

ï) en consé([uence d'un ordre du Tribunal

)) des crimes , (|ui proscrit la Religion cliré-

» tienne , ordonne de se saisir de ceux qui

» la professent , et de les livrer à leur Ti i-

» bunal pour v être sévèrement punis.

» Ce qui a donné lieu à l'xVrrêt de ce

» Tribunal , c'est que Lieou-eul , homme
)) du Peuple , suivant la pratique de sa Re-
)) ligion , avait versé de l'eau sur la tète de

» quelques petits enfans , et avait récité des

3> prières. Cette pratique est la porte par

)) où l'on entre dans la Religion chrétienne
,

ji fondée sur la plus droite raison. Xous
» n'avions pas encore entendu dire que ce

» fut un crime de verser de l'eau et de ré-

» citer des prières , ni que l'un ou l'autie

» niéiilàt des chatimens. C'est cependant

» uniquement pour cela , et non pour au-

)) cune autre raison, que l'on a donné deux
)) fois la question à Lieou-eul ; c'est uuiqùe-

-ii ment pour la Religion sainte qu'il p:o-

I
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i) fesse
,
qu'il a été battu et mis à la cangue

,

» sur laquelle on a écrit ces mots en gros

» caractères; Criminel pour ctre entré dans
» la Religion chrétienne. Comme nous n'o-

)) serions parler à Votre Majesté du motif
M qui les fait agir de la sorte, nous le pas-

» serons sous silence.

)) Nous , vos fidèles Sujets , charmés de la

» réputation de votre Gouvernement, nous
» sommes venus ici pour y passer le reste

» de nos jours j ce n'est que dans le dessein

» de porter les Peuples à honorer et à aimer
» ce qu'ils doivent honorer et aimer^ et de
» leur faire connaître ce qu'ils doivent sa-

» voir et pratiquer. Les Empereuis de votre

)) auguste dynastie se sont servis de gens

» venus de loin sans la moindre difficulté.

y> L'Empereur Chun-clii honora feu 2 ang-

» jo-ouang
, ( le Père Adam Schal ; du glo-

y* rieux titre de Tong-ouei Kiao-se , ou
)) de Maître qui approfondit les choses les

» plus subtiles , et le gratifia de l'honorable

» inscription qui subsiste encore en sou en-

» lier. L'Empereur Cang-hi employa avec

» un égal avantage Nan-hoai-gin , (le Père
» Verbiest) le fit Assesseur du Tribunal des

» Ouvrages publics , et le chargea des af-

)) faires du Tribunal des Mathématiques,
w II donua à Tchang-tcïiing , f]e Père Ger-
)) billon ) et à Pe-tsin

, ( le Père Bouvet )

)) une maison en-dedans de la porle Si-ngan^

)) inen y et leur y fit bâtir une Eglise. La
y) 3i.* année de Cang-hi, le vice-Roi de la

» province de Tche-Kiang , avant fait dé-
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)) fonse d(^ suivre la Rt-li^loii clirétlennc ,

» Siige-sin
, ( le Père Tlionias Pt-rcyra ) ,

» t:t Xi^an-to
^ ( le Porc Anloiiic Thomas )

» eurt'iit recours î« l'Empereur
,
qui ordouna

» au Tribunal des Ministres de se joindre

M à celui des Cérémonies , el de juger con-

» jointemeiil celte affaire. La Sentence (ju'ils

» prononcèrent , fut qu'il ne fallait pas con-

)) damner la Religion chrétienne, ni défen-

\) dre à peisoniie de la pratifjuer. Cette Sen-
» tence fut enregistrée dans les Tribunaux,
M c'est ce qu'on peut examiner. Le même
» Empereur , la 4.5.' année de son règne

,

» donna aux Missionnaires des Patentes avec

i) le sceau du grand Maîlie de sa maison.

» La 5o.' année il donna à l'Eglise qui est

>» au-dedans de la porte Suen-ou-men , cette

M inscription : Oitan - ycou-tclung-ytien
,

>» c'est-à-dire le vrai principe de toutes cho-
» ses. Il l'accompagna de deux autres ins-

» criptions pour éhe placées a coté selon la

» coutume : l'une est : f^ou chi vuu tchong

» sien tsu hi/ig cJnng tcliin tcJiu tsaj : c'est-

» h-dire, sans commencement, sans fin, et

» véritable Maître, il a donné commence-
» ment à tout ce qui a ligure , et son être

)) les gouverne ; et l'autre est : Suen gen
)) suen y yue tcliao ching tsi ta kiuen licHg^

» c'est-à-di»e , souverainement bon , sou-
» verainemeiU juste, il a lait éclntersa sou-

» veraiiie pui6>ance en sauvant les malh«u-
» reux. L'Empereur, votre auguste père, a

» fait Tay tsi/i liien , (le Père Kegler; Pré-

:>i sideal du Tribunal des Malbémaliques

,
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» et Assesseur honoraire du Tribunal des

» Cérémonies. Il a fait de même Su nieou te,

» ( ie Père André Pereyrn ) Assesseur du
» Tribunal des INJatbématicjues : il a doinié

« ordre à Pa to min ( le Père Parennin ; ,

» et autres, d'enseii:ner le latin h plusieurs

» jeunes gens , fils de Mandarins : ce sont

)) toutes favfurs si éclatantes et h\ singuliè-

)) res
,
qu'elles sont comme le soleil et les

r> étoiles au Ciel , et qu'ilest diflicile de Its

)j mettre par écrit.

« Ce qui nous a rempli d'une nouvelle

» joie , Sire, c'est que Votre Majesté mon-
» tant sur le Trône nous a honoiés d'une

)) protection particulière. Nous avons appris

« que celte année, à la 3.* lune^elle a donné
)) un ordre qu'elle a tait publier dans tout

» l'Empire , où elle dit claiiement que les

3) Lois de l'Enipire n'ont jamais condamné
» la Religion chrétienne : et avant été in-

» formée de l'arrivée toute récente de quel-

» ques Missionnaires , elle a ordonné de

» les faire venir à la Cour.
» Lorsqu'on considère tant de bienfaits

» que nous avons reçus de Votre ^lajesté ,

» est-il facile de les exprimer? Elle ne nous
« regarde point comn»e étrangers ; elle nous
M traite avec la même bonlé que ses propres

» Sujets-, c'est ce que personne n'ignore. On
» cite cependant contre nous iMoiian pou ;

» dans quel dessein? A la huitième année
)) à' iToTig-tchmg , ce grand Prince, à la 8.*

» lune, nous gratifia de mille taëls pour ré-

» parer nosEgUses j s'il eiiléié vrai qu'il tùl
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a proscrit noire Religion , nous niirait-iî fait

» une si insii^ne faveur
,
qui tendait direc-

M lenienl à la perpétuer? Dans l'alFaire que
)) suscita Moiian pao , il u'esl fait nulle nien-

)) lion ni d alîiclierdes placards dans les rues,

)) ni de saisir des Cli réliens , ni de les reii-

» fermer dans les prisons, encore moins de
» leur donner la question , de les battre , et

» de les mettre à la caague. IMus nous pen-
M sons à ce qui se passe aujourd'hui h notre

> égard , plus nous sommes persuadés qu un
» n'a agi que par des vues particulières , et

M par une dis[>osition de cœur h nous calom-
» nier et h nous perdre , jusqu'à nous porter

» comrne re})elles sous le cliar de Voire Ma-
» jeslé , afin de nous détruire ; c'est ce que
î) nous ne saurions expliquer.

» Suivant les maximes de notre sainte

» Religion, nous souirrons trauquiliemcnt
» les injures elles torts qu'on nous fait sans

» nous plaindre , et sans avoir même la pcn-
)) sée d'en tirer vengeance ; mais il s'agit ici

» de l'honneur de la Religion que nous pro-

» fessons : nous trouvant sans ressource et

» sans honneur devant les hommes , et rap-

» ppllant dans noire souvenir les bienfaits

i> de tous les Empereurs de votre auguste

» dynastie , et ceux que nous avons reçus de
j) V^olre Majesté , nous ne saurions retenir

)) nos larmes , et ne les pas rappeler h la

» mémoit e de Votre Majesté , en la conjurant
>> de nous en accorder un qui sera sen>l)la-

» ble à ceux d'un père et d'une mère, pleins

» de tendresse et de bonté. Malheureux or-
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y) phelins que nous sommes , et destitués de

» tout appui , nous osons lui demander une
j) glace singulière

,
qui est de terminer elle-

» même celte affaire , afin aue nous ne suc-

» combions pas sous la calomnie de ceux
M qui ne cherchent que notre perte. Dès-lors

)) toutes les calomnies cesseront ; nous regar-

» derons ce jour comme celui de noire nais-

» sance , et cette faveur comme une année

)) de nouvelle vie. C'est dans cette espérance

» que, pénétrés de crainte et de respect, nous

» osons offrir ce Mémorial à Votre Majesté ,

» le i6.* jour de la seconde année de Kieîi-

» long, » c'est-à-dire le -j Décembre.
A une heure après midi le grand. Maître

^ir7}'-owrt7^^ joignit les Missionnaires, et leur

dit en langue Tartare : votre affaire est re-

mise par l'Empereur au Tiibunal des cri-

mes , afin qu'il l'examine , et qu'il en fasse

son rapport à Sa Majesté. A ce discours les

Missionnaires demeurèrent interdits: a No-
)) tre affaire, dit sur cela le Père Parennin ,

» est remise au Tiibunal des crimes ! Eh î

)) c'est ce Tribunal qui nous l'a suscitée. Il

)) est vrai , répondit ce Seigneur , mais //z-

•>•) ïîi-chan
,
qui était Tsong-tou de la pro-

» vince de Koei-lcheou , \ient d'être fait

)) Président de ce Tribunal à la place de
» Naschtou qui est allé à Najikiii. Il n'a

)) nulle part h ce qui s'y est passé ; allez
,

« allez, ajouta-t-il
,
quand celle affaire sera

» terminée , vous viendrez remercier Sa
» Majesté. »

Celte réponse ne tranquillisa pas ces Pères

,
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cnr enfin ils se voyaient en compromis nvec

un des plus grands Tribunaux, de l'Empire,

qui ne pouv,jit manquer d'èlre piqué dr ce

qu'on avait eu recours h ri*lMipereur contre

sa décision ; ainsi , loin d'espérer rien d'a-

vantageux , ils avaient tout Heu de craindre

que si le ripport de ce nouveau Président

n'était pas favorable, il fût plus diiîicile que
jamais d'en revenir, à moins d'une prolec-

lion spéciale de la divine Providence. L'évé-

nement fit voir qu'ils ne craignaient pas vai-

nement, car voici quelle fut sa léponse
,

offerte k l'Empereur le 11 de la 10/ lune
,

c'est-à-dire le 1!^ Dé('embre.

(( Tn-hi-chan , Président flu Tribunal des

y) crimes, et Président honoraire du Tribu-
» nal de la guerre, offre avec respect à Votre

» INI ij esté ee Mémorial , pour obéir à l'or-

)) dre qu'elle m'a donné d'examiner le Mé-
» moiial des Européens, et de lui en faire

» mon rappoit. />

Après avoir fait le précis du Mémorial
présenté par les Aîissionnnires , et de la Sen-

tence du Tribunal des ciiines , où il rap-

porte les réponses faites par le Cbrélien et

par le gardien «le l'hôpital , il poursuit ainsi :

« ExaiJi-n.mt les registres
,
j'ai trouvé que

>» danî la I i/ lune de la i." année d' 1 on^~
fi cJnncr ^ le Tribunal des Rites délibéra sur

3) un ^lémorial de Mouan-pao , ceinture

» rouge, Tsons{-tou , ou Gonverneur-Cé-
» néral des provinces de Tchc-himi^^al Fo-
« hien , qui demandait que la Religion chré-

î> tieiiae fut proscrite
5
quoiqu'on put laisser
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» les Européens à Pékin pour y travailler

)> à qncl<|ues ouvrages et s'en servir dans des

» aiFaiiCb de p( u de eonsêqueuee ; mais que
>j pour ceux qui étaient dans les Provinces

,

» on n'en retirait nul avantage; que le Peu-
)) pie slupide el ignorant écoulait leur doc-
» tiine el suivait leur Pieligion , se remplis-

)) sant ainsi l'espiit et le cœur d'inquiétu-

» des , sans la moindre utilité ; sur quoi il

)) demandait qu'on condamnât cette Tleli-

j) gion
,
qu'on obligeât ceux qui l'avaient

» embrassée d'y renoncer ; el que s'il s'en

M trouvait dans la suite qui s'assemblassent

» pour en faire les exercices, on les punît
» rigoureusement : Sentence qui fut approu-
)) vée par l'Empereur.

» De plus , à la 3/ lune de la i." année
» de Kien-lojig , ( i'^3f) ) les .Régens de
3) l'Empire j les Princes et les Grands déli-

» bérèrent sur le Mémorial de 'Icha-ie-

)) lioy , Mandarin de long-tching-se , qui

» deniandait qu'il fût fait de rigoureuses

Yi défenses aux Soldats et au Peuple d'em-
)) brasser la Pteligion chrétienne, qu'il s'en

r> trouvait dans les iini' Bannières qui l'a-

» vaient embrassée
,
qu'on ordonnai à leurs

)) Officiers de les punir sévèiement s'ils y
)) persévéraient , et que le Tribunal des Rites

)) publiât
,
par des pbicards afficliéb dans

M toutes les rues, la défense qu'il ferait aux
» Européens d'inviler , en quelque manière
3) que ce fût , les Soldais ou le Peuple à

» suivre leur Religion: Sentence que Votre

» ^Majesté a approu\ée
,
qu'on respecte el
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» qu'on i^arde dans les n'ijistres ; ainsi , la

)) défense faite aux SoKLils et au l*eupled'em-

» l)rasser cette Uelii^ion , est évidemment
)) une Loi de l'Enipire qu'on doit respecter

» au-dedans et au-dehors.

)) A l'éi^ard de ralï';jiie présente , un
)) lioninic du Peuple iiotnmé Licou-eul est

M entré dans la Ilelia;ion clirélienne, est allé

» il l'hôpital des petits enfans abandonnés ,

» et il a fait usage d'une eau magique : il a

w violé en cela la Loi ; sa déposition en fait

» foi , et la Loi porte que pour un pareil

» crime il soit condamné h la cani^ue. Les
» Soldats et le Peuple ne sont pas instruits

)) des rii^ucurs des Lois , c'est pourquoi il

i) y en a qui embrassent celle Ilili^ii^n ; il

» a donc fallu les leur faire connaître , et

)j envoyer la Sentence au Gouverneur de

)) Pékin , et aux Mandarins des cinq T)é-

>* partem(;us de la Ville , afin (}ue les Lri-

)» bunaux en avertissent le Public par leurs

» aflîcbes, (ju'on maintienne les Lois dans

)# leur vigueur , et qu'on réveille les slupi-

» des. C'est ainsi certainement (ju'on ôoll

i) fai re respecter 1 es Lois et tra iler 1 es a fFa i res.

'> Pour ce qui est de la question , à la-

» quelle Licoa-eul a été apjdiqué , on a eu
» raison de l'y condamner, parce que l'eau

» qu'il versait sur la tête des petits enfans

M a du rapport à la jnagie , et en a toute

» l'appareuce. Le criminel ne l'avouant pas,

on a dû le mettre à la question ; c'est la

» coutume du Tribunal, fondée sur la rai-

son , afin de démêler le vrai d'avec le faux
;

î)
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y* il faut arracher jusqu'à la racine de louie

» mauvaise doctrine qui tend h tronip<'r les

» Peuples. Ce n'est que ptU ce que les Eui o-

» péens ont quelques connaissances de la

)) science des nombres
,
que les prédéces-

» seurs de Votre Majesté, pleins de bonté

p pour les étrangers , ne les ont pas obligés

)) de s'en retourner. Est-ce qu'il leur e.'^t

» permis de répandre leur Religion dans

M l'Empire, de rassembler de côté et d'au-

)) tre nos Peuples , et de les jeter dans le

» trouble par leur doctrine erronée ? Z.zVc»z<-

» eut, qu'on a pris et qu'on a mis h la can-
» gue , est entré à l'étourdie dans la Ileligion

)) chrétienne : il n'est point CViiétien Euro-
» péen. Appartient-il aux Européens de

» gouverner ceux qui ont embrassé leur Re-
» ligion? S'il est vrai , comme ils l'ont rap-

» porté h Votie îMajesîé ,
que Lieoii-eul

,

î) suivant les maximes de leur Religion , ne

» puisse pas être exa.miné par la Justice, il

» ne sera donc plus permis aux ^îandarins

» d'interroger nos Cliinois c[u'ils auront

r> trompés. Les Mandarins du Tribunal
,

» suivant les Lois établies, gouvernent les

ï> Chinois
;
qu'y a-t-il en cela qui ne soit

» conforme à la droite raison? Et voilà ce-

» pendant ce qu'ils appellent sentiment par-

î) ticulier et disposition de cœur à les calom-

» nier et à les perdre. Y a-t-il rien de plus

)) absurde? Les étrangers desauties Royau-
y) mes sont naturellement fort ignorans , c'est

» ce qu'il n'est pas besoin d'examiner ici :

» mais pour ce qui regarde le Gouverne-
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» ment (lu l^L'uple, on ne saurait olrc trop

)) exact et trop sévère
,
pour inspirer du rcs-

» pect et de la e.rainle pour les Lois. La
•» Religion des Européens inspire beaucoup
)) d'adresse à tromper les gens ; il y nui ait

» de grands inconvéniens à lui accorder la

» moindre liberté : les suites en seraient

» fAclieuses ; on ne peut s'empêcher de s'en

)) tenir h nos Lois: voilà , Sire , ce que moi

,

» fidèle Sujet de Votre Majesté , après un
» examen exact , lui présente avec respect

M sur la puni lion de A/eow-ezi/, mon avis étant

» de défendre an Peuple, par des aiïlches pu-

)t bliques, d'entrer dnns la lleligion chré-

)) tienue, et d'ordonner à ceux qui y sont

)) entrés d'y renoncer. Prosterné jusqu'à

» terre,je prie Votre Majesté dcl'approuver. w

L'Empereur approuva ce Mémorial , et

le même jour les Missionnaires lurent ap-

pelés au Palais par le grand Maître Hciy-

ouang, pour entendre l'ordre de Sa Majesté
,

qui portait que le Tribunal des crimes s'était

conformé aux Lois tirées de ses registres
;

qu'on leur laissait la liberté de faire dans

leurs Eglises les exercices de leur Religion
;

qu'on ne voulait pas que les Chinois , et sur-

tout les Tartares, gens de Bannières, en fis-

sent profession
;
que du-reste ils n'avaient

qu'à remplir leurs emplois à l'ordinaire.

Les Missionnaires écoutèrent cet ordre à

genoux : « Nous ne sommes pas venus de
)> plus de six mille lieues , répondit le Père
» Parennin

,
pour demander la permission

» d'être Chrclieus , d'en faire les fonctions
,

» de
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» cïe prier Dieu en secret : la Cour, la \illc ,

» les provinces savent (jue nous venons ici

» pour prêcher la Religion chrétienne, et

)) en même-temps rendre à 1 Empereur les

» services dont nous sommes capables. Les
w Empereurs

,
prédécesseurs de Sa Majesté,

» et sur-tout son auguste aïeul , ont tait èxa-

)) miner noire doctrine , non par quelques

» particuliers ignorans , tels que sont ceux

» qui nous ont accusés sous ce règne et snus

)) le précédent j mais par tous les Tribunaux
n souverains, par les Giands du dedans et

» du dehors
,
qui tous , après une exacte

)) discussion et un mùr exanun , ont déclaré

» que la Religion chiétienne était bonne
,

» véritable et entièrement exempte d'i moin-
» dre mauvais soupçon , qu'il fallait bien se

» donner de garde de la proscrire , ou d'em-
)) pêcher les Chinois de la suivre et d'aller

dans les Eglises : cette déclaration fut

confirmée par l'Empereur et publiée dans

tout l'Empire.

» Depuis ce temps-là notre Sainte Pv.eli-

gion n'a point changé : elle est toujours

la même , nos livres en font foi
;
pourquoi

donc le Tribunal des crimes fait-il em-
prisonner les Chrétiens ! pourquoi les

punit-il? pourquoi fait-il alïicher des pla-

cards par toute la Ville , pour obliger ceux
qui en font profession d'y renoncer? pour-

» quoi ordonne-t-il la même chose dans les

» Provinces? Si c'est être criminel que d'être

» Chrétien j nous le sommes bien davan-

M tage , nous autres
,
qui exhortons les Ptu-

Tome XXII. K
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» pies à cmbrassrr le Cliri.sti;»nismc ; crpcn-
» clant on nous dil de conlinner nos ini-

)) plois : mais avec fjiiel ftnnl pourrons-nous
» désormais paraître? Comment ponrrons-

î> nous , couverts de lioute et de confusion,

» avec le nom odieux de sectaires et de sé-

» ducteurs du I^'uple , sei vir tranf}iiillement

Y> Sa ]Majeslé?Si l'on nous disait maintenant :

» retournez dans votre Pays , notre condi-

V tion serait-elle meilleure? On nous dirait

» en Europe ; n'avez-vous pas comblé d'élo-

)) gcs le nouvel Empereur? Dans combien
5) de lettres ne nous avez-vous pna mandé
M r]ue ce grand Prince réconipcnsait le^ c.ins

)), de Imcii , r:u'il pardonnait aux coup;i])les ,

» qu'il vous traitait aussi bien et encore

ï) mieux que ses prédécesseurs? Toute l'Eu-

» rope s'en réjouissait et lui donnait mille

» bénédictions ; aujourd'hui vous voil;i hors

» de la Chine: vous l'avez doue oblii^é, ou
>) par votre mauvaise conduite , ou par qu( 1-

» que faute éclatante , de vous chasser de
•» son j^inpiie: que répondrions-nous, Sei-

» gncur? nous croirait-on sur notre parole?

» Daignerait-on écouter ce que nous aurions

i) à dire pour notre justification ? Nous voilà

5) donc dans le dép^ora])le état de ceux qui

)^ ne peuvent avancer ni reculer : que nous
5) resle-l-il autre chose que d'implorer la

» clémence de Sa Majesté^ C'est notre Em-
)^ pereur , c'est notre père , nous n'avons

« point d'autre appui ; pourrait-il nousaban-
j) donner ? Serions-nous les seuls qui gémi-
>y rions dans l'oppression sous son glorieus:
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règne? El vous, Sei£;neur, qui nousvoyz
à vos pieds, daigne z lui repiésenter notre

.'îfiliolion et nos gémiosemms , ou perniLt-

lez-nous de les offiir jiar éciit.

)) Par éciit! non, dit ce Seigneur, c'est

» une affaire conclue : un grand Tribunal

)) a parlé , on ne peut en revenir : nj;^is
,

» rt'pliqua le Pèie
,
plusieurs grands Tri-

>i l)anaux avaient parlé ; comnientenrevienl-

» on aujourd'hui :* )) Ce SeigQ<;ur était réel-

lement affligé d'avoir agi en faveur des !\lis-

sionnaires avec si peu de succès , niait, ii

n'osait recevoir aucun écrit, n Si l'on m'in-

» terroge, dit-il
,
je parlerai , et je vous ren-

» drai service. « C'est avec cette ré[K)Rse ,

dont il fallut bien se contenter
,
que les Pères

se retirèrent.

Le lendemain, 28.^ de la lune, c'est-à-

dire le 14 Décembre , l'Empereur se rendit

,

sur les dix heures du malin , dans l'appar-

tement où le frère Castiglione était occupé
à peindre : il lui fit plusit urs questions sur

la peinture ; le frère , accablé de tristesse et

de douleur de l'ordre donné le jour précé-

dent, baiasa les yeux , et n'eut pas la force

de répondre. L'Empe?eur lui demanda s'il

était Hialade: Non, Sire 3 lui répondit-il,

» mais je suis dans le plus grand abattement
;

)) puis se jetant à genoux : Votre Majesté
,

y) Sire , condamne notre sainte P\.tligion
,

» les rues sont remplies de placards qui
» la proscrivent : comment pourrons-nous
» après cela servir tranquillement Vritre

» Majesté? Lorsqu'on saura en Europe 1 or-

K 9.
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» dre qui a clé dnnné

, y nura-l-il quelqu'un
i> qui veuille venir à voire service ? Je n'ai

)> point défendu voire Religion , dit l'Ern-

)) pereur
,
par rapport à vous autres ; il vous

ï> est libre de l'exercer , mais nos gens ne

)î doivent pas l'embiasser. INous ne sonjmes

j> venus dcjniis si long-temps à la Cliine ,

)> répondit le frère
,
que pour la leur pré-

)) cher, et l'Empereur C(iniî-hi ^ votre au-

» gusle aïeul , en a fait publier la permis-

» sion dans tout l'Empire. » Comme le frère

dit tout cela les lai mes aux yeux , l'Empe-
reur en fut allendri , il le fit lever, et lui

dit qu'il examinerait encore cette affaire.

Le 7.^.- àii la lune, c'est-à-dire le i5 Dé-
cembre , le grand-Mairre Ilay-ouang , se

trouvant malade , l'Empereur fit appeler le

seizième Prince , son oncle
,
pour lui donner

ses ordres ; c'est celui-là même qui était à

la tète des Princes et des Grands , lorsque la

première année du règne de cet Empereur ,

il fut fait défense aux Soldais des huit Ban-

nières d'embrasser la Religion chrétienne.

Ce Prince fit avertir les Pères de se trouver

le lendemain matin au Palais \ ils furent

fort alarmés de ce nouvel ordre , parce qu'ils

connai^saieut la mauvaise disposition de ce

seizième Prince à leur égard. Ils redoublè-

rent donc leurs prières pour l'heureux suc-

cès dune aiîaire si imporlanlc ; et suivant

Tordre qui leur avait élé intimé, ils se ren-

dirent de grand malin au Palais: ils y atten-

dirent jusqu'à une heure après midi que le

seizième Priote sortit de rinléricur du pa-



ET CURIEUSES. 221

lais, et vînt dans les iippaiîemcns extérieurs

où étaient les Missionnaires. Il les lit entrer

dnns une chambre écartée ; il leur renou-

vela l'ordre de l'Enipereur, mais bien plus

radouci. « L'Empereur , leur dll-il , n'a

» point défendu votie Religion ;
Lieou-eul

» n'a point été puni parce qu'il était Chré-

» tien , il l'a élé , selon les Lois de la Chine
,

» pour d'autres fautes. » Comme le fait

qu'il niait était évident , ce Prince
,
pour

donner à ce qu'il avançait un air de vérité,

ajouta ; « Dn punit à la Chine les Lamas ^

» les Ho-chaiig , les Tao-sse ,
'' ce sont

» trois dilTérentes sortes de Bonzes
}
qui gué-

)) rissent les malades ea les touchant a la

» tête , et récitant des prières. )^ On voit

assez ce que les Miasionnaires répondirent

à une semblaîjle comparaison : mais sur quoi

ils insistèrent ie plus, ce fut sur ce que l'or-»

dre qu'ils recevaient de l'Empereur n'était

connu crue d'eux seuls , et que n'étant pas

signifié au Tribunal , il continuerait h faire

mettre des afilclies injurieuses à la Religion

chrétienne , non-seulement à Pékin , mais

encore dans toutes les Provinces de l'Em-
pire

,
qui autoriseraient les Mandarins à

touimenter les Chrétiens : « Je vous réponds

» du contraire , leur dit-il , soyez en repos
j

» et si vous avez sur cela quelque peine
,

j) faites un Mémorial par lequel vous rem.er-

« cierez l'Empereur , en lui demandant qu'il

)) ne soit plus permis de mettre aucune af-

» fiche contraire à la Religion chrétienne
;

» je le ferai passer à l'Empereur , et s'il

K 3
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» m'appelle t'ii sa présence
,
je lui exposerai

» loiilfs vos raisons. ))

L<*s INIissionnaiies , selon le conatil du
Pr'uce, dressèient un nouveau Mémoiial,
qu'ils porlèrenlle lendemain de grand matin
«nu Pillais, mais ils ne purent voii* le Piinee

(ju'à deux lieuits après midi ; il reçut le Mc-
jnorial , il le lut , mais il le trouva trop fort :

« Il semble, leur dil-il, (juc vous voulle'z

» dicter à rEn![)('ieur ce qu'il doit faire. )>

Alors il résolut de leur donner i ar éciit

l'ordre de l'Empereur
,
qu'il ne leur avait

déclaré que de vive voix ; il le dicta h un
Ecrivain du Palais , et le lit communiquer
au grand-mai're f/ay-oiiang , {ji.i Tapi»* ouva.

Lfs Missiouudiitjs le remercièrent , ei fireut

le Mémorial suivant
,
pour marquer leur

reconnaissance h iEmperear.
« Les Européens, J ay-sifi-hirji

^
(lePère

« Kepler) et autres, ufi'ient avec respect ce

» Méinorial à Votre Majesté
,
pour la rrmer-

» cier d'un bienl/it insic^ne. Le 25 de cette

3> lune , le Prince Tchouan^- tsin-ouang
» ( nom du seizième Prince ) et le grand-

j) maître Hay-ouang ^ nous ont publié l'or-

» dre de Votre Majesté, qui dit: le Trilni-

» nul des crimes a pris et puni Licou-tul

j) pou r a\^'oir transgressé les Lois de la Cl Ine-^

» certainement il des'aii être ainsi puni :

» cela n'a nul rapport à la Relii^ion chrê-

» tienne , ni aux Européens : au'on respecte

» cet ordre. Nous , vos fidèles Sujets , rece-

)) vons ce bienfait pleins de reconnaissance ,

» et prosternés jus'^iu'à terre , nous lui eat
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» rendons de ircs-hiiiiiblcs aclions de grâ-

î> ces , el nous osons lui dcmnndLT , ({ue par

» un efFot de son coeur LIenics;iiit , tilt; ne
w pcrmeUc pas qu'on nlilclit' des cao~chi
» ou placards contre la Ptt-Ii^^iou ciisélienne,

» et que le nom de Cbrélieu ne soit pas uq
)) litre pour prendre ou punir personne , alin

» que nous jouissions du bonheur de la paix

» de sou glorieux règne. Quand même nous

» épuiserions toutes nos forces pour recon-

» naître un tel bienfait , nous n'en pourrions

» jamais reconnaître la dix-millième partie.

« C'est pour lui en rendre grâces que nous

» lui offrons ce Placct , le an de la io.°

» lune de la seconde année de Kicn-loag
» (18 Décembre. ) »

Le même jour le seizième Prince vit ce

Mémorial, le lut , en fut conUnl , et le fît

passer à l'Empereur par la voie ordinaire des

Mémoriaux. L'Empereur l'approuva dans

les mêmes termes , et avec les mêmes carac-

tères dont il s'était servi pour approuver le

INÎémorial à! în-hi-chan , que j'ai rapporté

ci-dessus. Sa réponse fut renvoyée au Prince

en ces termes: ordre de l'Empereur : à Vave-
nir on ne mettra plus d'ajjiches contre la

Hellgion cliréilenne. Le Prince leur intima

cette réponse d'un air gai ; et comme ils

s'étaient mis à genoux pour la recevoir, il les fit

relever , il s'assit et les fil asseoir : il leur dit

ensuite beaucoup de choses obligeantes qu'ils

écoutèrent comme s'ils eussent été persuadés

qu'elles [)arlai{:nt d'un cc/jur sincère; il les

exhorta jusqu'à deux fois à continuer cha-

K 4
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cun leurs occupations ; c'était un ordre f^f

rj^uipercur ; il leur fit aussi mit ndrr (juil

signifierait aux grands Mandarins du Tribu-
nal des crimes la réponse de Sa Majesté à

leur iMémoilal , cjuoi(ju'il ne le leur promit
pas en termes exprès. Il le lit en elTel

,

mais simplement de vive voix.

Quand les INIissionnaires furent de retour

dans leur maison , ils jui^èrent tous que celle

léponse si^^nilicede la soi te ne suHlrait pas,

et (|u'il fallait prier le Prince do la faire

passer au Tribunal dans les formes ordi-

naires ; c'est ce qui n'était pas facile
,
parce

qu il n'avait pas sur cela un ordre piécis de

l'Empereur , et que d'ailleurs c'était faire

lionte à un des plus grands Tiibunaux de
l'Empire , de l'obliger à mettre dans ses regis-

tres le contraire de ce qu'il avait demandé
h l'Empereur, et qu'il avait obtenu. JNonobs-

lant cette dilTicuhé^ qu'ils ne sentaient que
trop , ils ne laissèrent pas de dresser un écrit

,

où, sous prétexte de remercier cePiiricedes

peines qu'il avait prises , ils lui demandèreuL
cette grâce. Quatre d'entr'eux allèrent à sou

hutel pour lui présenter cet écrit , mais il

s excusa de les voir , sur ce qu'il ne ferait

que de rentrer cLez lui , et il leur lit dire

d être tranquilles , et qu'il avait averti les

grands Mandarins des intentions de l'Em-
pereur.

On fut jusqu'au commencement de l'an-

née 1-38 sans entendre dire que le Tribu-
nal eût fait aucune démarclic sur cette afifairc.

Ce ne fut que vers le 14 do Janvier qu'on
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apprît par une voie sûre, que dès le 2- Dé-
ccnihre le Trl])unal d<?s crimes avait envoyé

le Ménioiial d' i /2-A/-c/:<?7? , approuvé par

l'Empereur au Tribunal du 2 ou-tcha-juen
,

et dans toutes les Provinces de l'Empire ,

pour y être inséré dans tous les registres.

Les Missionnaires en furent consternés ; car

il y avait tout lieu de craindre une persécu-

tion générale dans tout l'Empire.

Le Père André Perevra , vice-Provincial

des Jésuites Portugais
,
qui connaissait le

TsGiig-tou ^ ou Gouverneur-Général delà
province de Pe-tche-li ,\ui envoya un Caté-

chiste à son hôtel de Pékin , où il était alors .

pour lui communiquer le dernier Mémorial
offert à l'Empereur , avec la réponse de S. ]S]

.

et le prier de ne pas permettre qu'on mal-
traitât les Chrétiens de son Gouvernemenr.

Ce Mandarin demanda pourquoi les^NIis-

sionnaires n'avaient pas fait mettre ce Mé-
morial et la réponse dans les gazettes puLli-

ques , où il avait vu celui à' Vii-ki-chan ,

qu'il n'en fallait pas davantage pour conte-

nir les ^landarins des Provinces. Le Caté-

chiste répondit qu'on avait bien voulu l'y

faire mettre, mais que le Gazeticr Pavait

refusé j parce que ce Mémorial n'avait pas

été envoyé par l'Empereur au Tribunal des

Ministres d'Etat pour y être enregistié. Sur
quoi Ly-ouei , c'est le nom de ce TsoJTg-

toii , fît venir un de ses Secrétaires , et lui

01 donna de prendre le Mémorial et la ré-

ponse de l'Emijereur j et de les faire mettre

dès ce soir-là même dans les gazettes pu»
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bîi(jut's , afm de* ks faire pribber incessnTii-

nit ni dans lni»i(.s Ivs Provinces de l'Empire,

En ren^ oynnt le Caléi.Iiiste , il lui rec'>i:i-

naiida de dire au Père Pereyra
,
qu'il dev.nl

se lr.»nqi.i!Iiser sur ce qui re^^ardail K\"> Clné-
treas de son Gouveniciuent , tt qu'on ne les

incjuiélerait point sur leui- Reli_;ion.

D'un autre côté, le Père PaicuniM fil im-

pritnor avec tous les orneiiiens dont on dé-

core les ordres de l'Emperjur , les trois Mé-
moriaux qui lui avaient été olT'ei ts , et ses

réponses. Us lOrmaient un petit livre, dtnit

il fit tirer un j;rand nombre d'exemplaires,

pour en répandre par-tout autant qu'il serait

possible. Outre que ce remède vint trop tard

pour prévenir le mal , comme il était dénué

des tormalilés de la justice qu'on n'avait

pu obtenir, il s'en fallut bien qu'il put faite

une impression sembla]>le h cidle que fe-

saient des ordres du Tribunal des crimes

appuyés auparavant de l'autorité de l'Em-
pereur.

On ne fut pas en efTel long-temps sans en

épr«.uvtjr les suites qu'on rq>piéliend:iit. Les

Pères Portugais reçurent une lettre que le

Père Gabriel de Turin, Franciscain , Mis-

sionnaire de la sacrée Congrégation , leur

avait envo>"ée par un exprè- , où il exposait

le triste état ou il se trouvait dans la pro-

vince de Chan-si y en conséquence des Cao-

chi , ou placards afïlchés contre la Loi chré-

tienne , condamnée par le Tribunal des cri-

mes. Il mandait qu'il s'était retiré sur une

montagne dans un antre avec ses plus fidèles
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cloirïosliqaes , cl nue , malgré les pt ecauiioi-is

qu'il avait prises pour cailier le lieu de sa

retraite , il s';itleiidnil d y être arrêté au pre-

mier jour, chargé de cliaiues , conduit att

Tribunal des Mandarins, et peut-être à Pékin

dans les prisons du Tribunal des crimes.

Peu de jours après , le Révérend Père

Antoine de la Mère de Dieu , Franciscaia

et zélé Missionnaire , arriva au Collège des

Portugais , déguisé en pauvre pour n'être pas

reconnu ; il y demeura caché tout le temps
qu'il y resta , disant la messe de grand malin

y

et ne sortant point de sa chambre le reste

de la journée. Il était venu de la province

de Chan-tong à Pékin
,
paice qu'ensuite

des ordres du Tribunal des crimes, tous les

lieux de sa Mission étaient remplis d'alFi-

ches contre la î^oi chrétienne ; ses Néophytes

eu avaient été si fort elî'rayés
,
que nul d'entre

eux n'osait le recevoir dans sa maison.

Quinze jours étaient à peine écoulés
,
que

le Révérend Père Ferravo , Franciscain et

Missionnaire de la sacrée Congrégation ,

vint pareillement à Pékin de la province de
Chan-tong , oii il était , pour y chercher

quelque protection auprès du Mandarin qui

tourmentait les Chrétiens de son Départe-

ment. Le Père Peiuheiro , Supérieur de
l'Eglise orientale des Pères Portugais, auqu^.^

il s'adressa particulièrement , se donna beau-

coup de mouvemens pour lui procurer de

fortes recommandations auprès des Manda-
rins de sa Province , avec lesquelles il re-

tourna dans sa Mission , et l'on n'a pas £«

¥. 6
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c|ue le feu de la persécution y ait été toul-

à-fait éteint.

Le i() Août de la même année i-38 , la

famille d'un Mandarin d'armes, touleChié-
tienne, arriva de la province de Chan-si à

Pekiu. La persécution excitée par l'ordre

qu'on y avait reçu du Tribunal , avait con-
traint cette famille à se retirer à •Sl-ni^an-

fou cjui en est la Capitale. Le poste de ce

Mandarin n'était point dans cette Capitale ,

il en était éloigné de huit grandes journées,

mais il y avait loué une maison pour lo^cr

sa famille , afin qu'elle prît soin de son pèic

qui était dans un grand âge , et malade , et

qu'elle lui procurût la consolation de rece-

voir les Sacremfus pour le disposer à la mort
qui n'était pas éloignée. Lorsque l'ordre du
Tribunal des crimes ariiva , on fit la reclier-

cliedes maisons ou il y avait des CKrétivns
;

le Tthi-liien , dans le Département duquel

était la maison du Mandaiin Chrétien , eut

quelque soupçon qu'un Européen s'y élai-t

caché: il fit scjnblant d'iguorer qu'elle ap-

partint au Mandarin j et il y envoya des Oiri-

ciers de justice pour la visiter et enlever

l'Européen. M. Concas^ Evéque de Lorime
,

et Vicaire Apostolique de cette Province
,

s'y était eu elTet retiré. Aussitôt qu'on sut

dans la famille que les OHiciers venaient

visiter leur maison , ils firent cacher le Prélat

dans la chambre de deux sœurs du Manda-
rin Chrétien. Lorsqu'apiès avoir bien cher-

ché dans tous les apparlemeus, ils s'appro-

chèrent de cette chambre , les deux sccurs
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en sortirent , comme pour leur laisser la

libeitQ d'y entrer : mais n'osant le faiie, iU

se conlentèrt-nt d'y jeter uu coup d'œil du
seuil de la porte, el se retirèrent. Le Tchi-

hicn , non content d'avoir ordonné cette vi-

site , et quoique depuis la mort du père du
Mandarin Clirétien , il n'y eiit plus dans la

maison que des femmes, leur lit dire qu'elles

eussent à renoncer h la Religion chrétienne
,

ou à se retirer d'un lieu de sa juridiction.

Ellt.'s iirent réponse que leur parti était pris

de retourner dans la province de Pe-tche-lj ,

qui était leur terre natale , et elles se reti-

rèrent en effet à Pékin. C'est d'elles qu'on

tient ces particularités , auxquelles elles

ajoutèrent que les Chrétiens de la province

de C/ze/2-^i étaient dans le trouble et la con-

fusion.

Au mois d'Octobre Ly-ouei , Tsons,- ton
,

de la province de Pe-tche-li , vint à Pékin
à l'occasion du jour où l'on célèbre la nais-

sance de l'Empereur , car ce n'est pas à Pékin

qu'il fait sa résidence ordinaire. Il fit dire

au Père Pereyra de bien recommander aux

Clirétiens de la Province , de tenir une con-

duite si mesurée j qu'il n'eut aucun repro-

che à leur faiie j et que dix-sept difiéreus

Mandarins lui avaient présenté contr'eux des

accusations qu'il avait supprimées.

Dans la province de Hou-quang
,
quoi-

que le Tsong-tou
,
qui est de la Famille im-

périale , soit Chrétien
,
quelques Mandarins

ne laissèrent pas d'aiiiclier l'ordre du Tri-

Lunul des crimes^ dans les dili'ércB.'ï Dépar-
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tt^nicns. A Siuii^-yuii^-j'ou , qui est une de»

Clirciicnlés , le Tchi-I'.itn appiil c[u'h la

inoîit.igiie Mou-pan-chaii , il y avait ijraiid

iioinbre de Cliréliens (jui eu (létVicliaieiit

les terres ; il lit pn-ndre quelques-uns «.les

CIhIs, se les (il ann-uer, (n Gl soutlleler un

oa deux , et les elli avant par les plus terri

-

Lies menaces , il leur pré.^euta à signer une
déelaration par laquelle ils prometlaient de

De plus entrer dans la Religion clnélieune.

Un d'eutr'eux qui se croyait hahile , dit que
par CCS paroles on pouvait entendre qu'ils

ne se feraient point rebaptiser, cl qu'en ce

sens ils pouvaient signer la déelaration , ce

qu'ils firent , et ils revinrent bien coutens

de s'être tirés si adroitement des mains du
Mandarin. A leur letour le Missionnaire les

traita comme des ajjoslafs ; et après leur avoir

fait comprendie qu'il n'était jamais permis

de dissimuler, ni d'user de termes équivo-

ques, et bien moins qnand il s'agit de la foi,

et dans un Tribunal de justice , il leur re-

fusa l'entrée de 1 Eglise et les Sacrement.

Les Chrétiens reconnurent leur faute, ils la

pleurèrent amèrement ; ils demandèient pu-
Lliqu( ment pardon à tous les Cliréliens du
scandale (|u'ils avaient donné , et s'oifrirent

d'aller au Tribunal rétracter leur signature ,

et faire une profession ouverte du Christia-

nisme. Au même-temps, Norbert Tcliao
,

Mandarin de guerre et fervent Chrétien ,

vint trouver ce Tchi-hien , et après lui avoir

fait les plus grands reproches de sa conduite

,

il lui deoiauda l'écrit signé des Néophytes,
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en lui disant : ne savez-vous pas que je suis

C!«rétlrn ? mais ce que vous iijjnorez peut-

être , c'est que le 7'song-tou de cette Pro-

vince et tous ses Olficieis sont Chrétiens

comme moi. Le Tchi-hieii fut etFiayé à soa

tour , et s'escusant sur l'ordre émané du Tri-

bunal dt'S crimes , il promit bien de ne plus

in({uiéter les Cliiétiens. El en effet depuis

ce temps-là ils ont toujours été tranquilles.

Tel Càt l'état présent de la Mission de

la Chine : le simple récit qu'on vient de taire
,

portera sans doute plusieurs saintes âmes
zélées pour la propagation de la foi dans ce

vaste Empire j à offrir leurs vœux au Sei-

gneur , alin qu'il daigne répandre comme
autrefois , ses plus abondantes bcaédiclions

sur cette vigne maintenant si désolée.

L E T T K E
Du Père Parennin , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , à M. Dortous de

Mairan , de Vjlcadéuiie Française , et

Secrétaire perpétuel de l'académie royale

des Sciences.

A Pékin , ce 20 Septeœbse 174^.

Monsieur,
La paix de N. S.

Je ne recois guères de lettres de votre part

,

qu'elles ne soient accompagnées de quelque

nouveau bienfait : c'en est un bien précieux
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pour moi , (|U(' Us trois derniers volumes
d*ti Mi'inoircs de la savante Académie donl
vous clés un membre si distingué , et que
vous avez la bonté de joindre aux précédens

que je liens de votre libéralité. Ce grand
ouvrage si important par tous les genres

d'érudition et de littérature cju'il renferme,
fait la richesse et l'ornement de notre biblio-

thèque. Les termes me manquent pour
vous en marquer toute la reconnaissance que
je vous dois , et à Messieurs vos illustres

Confrères.

Je profiterai du loisir que j'ai aujourd'hui,

pour tacher de vous satisfaire sur quelques-

uns des éclaircissemens que vous m'aviez

demandés dans vos lettres , et je commencerai
par l'article du fer dont la découverte ,

comme vous le dites , ne peut (ivoir été faite

dans un Pays , et l'art de le travailler ima-
gifi^

,
çue long temps après qu'ily a eu des

h.onimcs ^ ou par quelque grand hasard ; il

était sans doute de toute autre difficulté à
reconnaître que l'or et l'argent

^
qui brillent

parmi le sable des rivières , ou qui étant aisé-

ment fondus par les feux souterrains , se

manifestent ensuite en lingots par les trem-

blemens de terre j ou par les irruptions des

'volcans , etc. au-lieu que le fer n'offre le

plus souvent à la vue que du roc , ou du
gravier noirâtre. Si le fer est donc de toute

antiquité à la Chine , les arts dont il suppose

la connaissance
, y seront aussi bien anciens

>

et c'est à cette occasion, que vous me de-

mandez s'il reste a la Chine quelques ves-
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tiges de l'époque du i'er , ou de la Nation qui

l'y apporta.

Il est certain que la connaissance du fer

est ici très-ancienne. Il parait qu'il était

connu des premiers conducteurs des Chinois ,

puisqu'il enestfaitmentiondansle Clni-klng
^

au chapitre yw-co/z^, où il est rapporté que
le fer vient du territoire de Leang-tcheou.

On ne dit point que ce fut là qu'on eut la

première connaissance du fer : m.ais pane
que la Chine a commencé indubilablcmcm
à se peupler par l'ouest de Pékin ce fut h

Leang-tcheou que les Chefs des Chinois tc-

connurent cette terre propre à la fusion du
fer. Peut-être qu'ils avaient avec eux quel-

ques morceaux de ce métal , ou qu'ils avaient

ap[)ris à le reconnaître de ceux qui avaient

vécu avec ]Noé ; car il n'est guère croytible

que ce Patriarche ait ]>ati l'Arche sans le se-

cours d'aucun instrument de fer. Au-moins
ne sais-je pas qu'on ait jamais rien dit de

contraire.

?>lais Noé , dira-t-on , ne pouvait-il p;^.s

avoir du fer dans l'Arche , sans connaître la

terre d'où il était tiré? C'est ce qui ne me pa-

rait pas vraisemhiahle ; mais quand cela se-

rait vrai , ii était bien plus aisé à ses des-

cendans de reconnaître cette terre
,
qu'à ceux

qui n'avaient jainais vu du fer , et qui n'ayant

nulle idée de ce métal , et ne sachant pas

même s'il existait, ne se seraient pas avisés

de le chercher.

Si les hommes avaient quelque connais-

sance du fei dès le temps de ^'oé , ou même
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avant Tul)alcain , comme vons le conjecturez

d'njdcs les expressions de la Genèse , i;oni-

in«'ulst' [)ral-ll ([ue (|U(l(]ues .Nilionb, même
celles <]ui , après la dispersiou , allèrent ha-

biter !<• Pays où Tubalcaïa en avait forgé
,

oiihiiorcnt tellement ce que c'était que le fer,

et comment il se fesait
,
que pour suppléer

à ce métal si nécessaire , elles furent obli-

gées d'employer des pierres de tonnerre, en-

sorte qu'un homme passait une partie de sa

vie à percer , à aij;uiser , a emmancher une
de ces pierres en forme de hache , ou d'au-

tre outil semblable? Ce qui prouve , comme
\(,'iis l'avez fort bien remarqué , une longue

Ignorance où l on avait été du 1er.

J'avt)r:e qu'il ne m'est pns aisé de com-
pieuùre co'ument celte connaissance s'<st

perdue parn. i ces anciens Peuples , de même
que parmi ceux f[ui allèrent habiter l'Amé-

rique, tandis qu'il paraît qu'elle s'est toujours

Conservée chez les Chinois , sans que , m
parleurs liv: es , ni en aucune autre manièie

,

ou puisse déterminer en quel temps ils ont

commencé à avoir celte connaissance.

Dira-t-on ,pour s'égayer', qu'au temps rie

la dispersion , ceux ([ui tournèrent du colé

de la Chine
,

plus attentifs que les autres,

emportèrent avec eux les pelles, les pioches
,

les truelles et les autres outils qui servirent

à élever la tour; ou bien dira-t-on , plus sé-

rieusement,que les Chinois, t|ui descendaient

incontestablement de Sem , iils aîné de Noé ,

reçurent de ce père privilégié des connais-

sances qui ne furent pas si communes parmi
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les descendans de Cliaui et de Japhet , el qai

furent même oubliées par quelques brî^nclies

de Sem , sur-tout de celles qui ne vinrent

point vers TOiient? Quoi qu'il en soit, on
ne trouve à la C'uine aucun de ces ve^tigci»

de l'ignorance du fer , telles (jue sont ces pier-

rcc travaillées pour y suppléer , du-nioins les

Lettrés d'aujourd'hui n'en ont jamais en-

tendu parler.

Ce serait néanmoins une témérité d'assurer

qu'il n'}^ eut point de ces pieires travaillées
,

ou dans les mines , ou dans les montagnes

de ce vaste Empire : el ai le hasard m'en fait

découvrir, j'aurai soin de vous en envoyer ,

comme vous le souhaiLiz : il faul toujouisse

souvenir ouesi le^rnnd i iieùtmauqué d'ins-

tramens de fer , ii n'aurait jamais pu couper

les montâgiies , ni creuser ces grands canaux

qu'il fit
,
pour donner un iii)ie cours aux

eaux qui inondaient les terres.

Vous avez bien prévu , Monsieur, qu'il

ne me serait pas aisé de répondre à la s^;-

conde question que vous me faites ; savoir,

s'il naît chaque année à la Chine plus de

filles que de garçons. Je l'ai demandé h quel-

ques Chinois ; ils sont persuadés que le noui-

hre est à-pcu-près ég^.i ; et sur ce que je leur

disais que dans celte hypothèse il y avait de

l'injustice à prendre plusieurs femmes, sans

en laisser à ceux qui voudraient se marier
;

ils me répondaient qu'il y avait parmi eux

quantité d'eunuques et de pauvres qui renon-

çaient au mariage, faute d'avoir les moyens
d'enlrelenir une femme.
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Il est à observer que sous la dynnstlc pré-

cédente , le Palais de l'Empereur et les mai-

sons des Grands étaient remjilis d Eunuques
de bonne famille

,
parce <juc plusieurs d'en-

tr'eux parvenaient aux })remières charges de

l'Empire , et que c'était la mode de se repo-

ser sut eux de tous les soins domestiques. Il

n'en est pas de même aujourd'hui. Les Tar-
tares ne laissent pas la moindre autorité aux

Eunuques , parce qu'ils abusèrent autrefois

de leur crédit , et causèrent les plus grands

troubles dans l'Empire. On ne trouve guères

maintenant parmi les Eunuques que des gens

de la lie du Peuple , ou de pauvres Villageois

qui n'ont pas de quoi se marier.

Quoiqu'il paraisse assez vni (jue parmi les

enfans qui naissent à Pelsin , il n'y a pas plus

de femelles que de muhs ; il est néanmoins
certain que si , à la fin de chaque année , on

comptait ce qui reste en vie des enfans nés

cette même année , on trouverait un bii'n plus

grand nombre de maies que de femelles
,

parce que dans ce grand nombre d'enfans

qu'on expose , on ne trouve presque que
des fdles

j et il est rare que sur cent enf.nis

exposés , on trouve trois garçons. C'est le

témoignage unanime de tous c(»ux que nous
envoyons tous les jours pour baptiser ces

malheureuses victimes de la misère de leurs

parens , ou de la cruauté de leurs maîtres. Je
croîs que c'est à-peu-près la même chose
dans les autres grandes Villes ou il y a plu-
sieurs esclaves : car dans les petites Villes et

dans les Villages habités parle simple Peu-
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pie , ou par àts laboureurs , il n'arrive guère

qu'on y expose les eufans , et ce ne sont que
des filles ou des garçons près de mourir

;

pour ce qui est de ceux qui se portent Lien
,

on trouve facilement des gens qui les adop-

tent , et qui les élèvent.

Dès qu'il ne naît pas un plus grand nom-
bre de filles que de garçons , et qu'il parait

certain
,
pai- le calcul que vous m'envoyez

sur ce sujet, que c'est tout le contraire , du-

moius en Europe , vous avez raison , IMon-
sieur, de conclure que la polygamie est ua
obstacle h la multiplication , et je suis en-

tièienient de votre avis la-dessus. Il doit rcs'

tcv'par-là, sans doute, bien des hommes sans

femme\ct comment , ajoutez-vous j accorde/'

ce célibat in^'olontaire auec le tempérament
des Chinois

y
que vous ny voyez pas fort

disposé ^ ou commenty remédier ^ sans tolérer

des désordres que la morale Chinoise fait

profession de condamner?
Je ne voudrais pas nier , Monsieur ,

qu'il

n'y eut de ces désordres h la Cliine ;
mais iJs

n'y sont pas publics comme dans le Japon et

clu z les Tuics que vous citez ; on ne les y
soufTie pas ; et si un maître fesait violence à

son esclave, il serait puni , et l'esclave mis en
îibtrlé. Il y a d'ailleurs une infamie attachée

à ce déteslablecommerce, et personne ne veut

mèmeen être soupçonné. J'avoue néaumoins
que lorsque la ciainle de Dieu n'arrêle pas,

celledes hommes est un frein trop fiibie pour

contenir des Infidèles, sur-tout (|uand ils

peuvent s-'assu^er que leur crime sera secret.
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Venons maintenant au p.irallcle des Kgvp-
tîens et des Cliinois , fonde sur les mœurs et

îes coutumes des deux ^ialio^s que vous con-

tinuez d'exposer d'une manière tus-elaiio

et très-plausible. Des traits si resseml>lai!S

et si particuliers vous donnent , à ce que
vous dites , du penchant à leur attribuer une
commune origine. Je vous avouerai franelic-

nient , Monsieur
,
que toutes vosressemi)lan-

cesme portent seulement h jui^er que ces deux
anciens Peuples ont puise dans la même
source leurs coutumes , leurs Scie!ices et

leurs Arts, sans que l'iin soit un détache-

ment ou une colonie de l'autre. Tout prê-

che ranti([uité à la Chine, et une antiquilé

si bien établie
,
qu'il n'est pasconcevable que

les Egyptiens , dans leurs commencemens
,

aient été en état de lever de grandes armées,
de traverser des Pays immenses, de défricher

et de peupler un grand Royaume. Ce que
rapporte Diodore de Sicile ne parait prou-
ver autre chose , sinon que dans des temps
postérieurs à In (^hine déjji peuplée, Osiiis

s'était transporté jusqu'au Benj^aie , et voili

l'Océan oriental que Diodore , peu versé

dans la géographie
, prenait peut-être pour

le bout du monde, supposé qu'il crût la

terre plate , comme ou l'a cru pendant
long - temps.

Quand on dit qu'Osirîs avait voyagé dans

l'Asie , comme on ne dit pas dans quel en-

droit de l'Asie il voyagea , il ne lui fallut pas

aller bien loin pourvérilier cette proposition.

Pour revenir à l'antiquité Chinoise
,
qui
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est le point décisif , et que vous t-tes , nvcc

raison, très-poiléà croire, en voici quelc'ues

preuves auxquelles il me semble qu'il n'y a

guère de réplique. Pour prouver celle des

Egyptiens , vous dites , Monsieur , qu'ils ont

connu anciennement que Vénus et Mercuie
tournaient autour du soleil , laissant néan-

moins la terre imnjobile au centre du monde,
autour duquel tournaient les autres planètes.

Je pourrais di-tnauder si cette connaissance

est bien constatée , et s'il y aquLJf[ue ancien

auteur qui en parle distinctement. Mais je

la suppose , et je dis que cette Jiième con-
naissance est aussi ancienne , et l'est peut-
être plus encoie à la Chine qu'en Kgypte j

avec celte dlfTérence' que , comn^e vous le

remarquez , les Egyptiens la perdirent ^ et

que Ptoloinée lui-uuine , au itnlieiid'yiie-

Xandrie , rejetait ce mouveinent de Mer-
cure et de F^énus autour du Soleil , au lieu

que les Chinois l'ont conservé jusqu'à nos

jours.

On peut voir ce que le Père Gaubil a écrit

snr cela d'après l'astronomie des grands l/an
qui en ont parié comme d'une coanaissance

ancienne ,et non pas comme d'une invention

nouvelle. On peut voir en méme-tenips le

Ci;talogue des étoiles connues des anciens

Chinois, avec la manière dot:! ils, les avaient

observées -, leurs sphères ai nillnirt s , leuis

cercles gradués en 3t)0 , dont l'un repré-

sentait l'équateur, l'autre un méridien pour
jdétcrminer le passage des étoiles, leur lati-

tude , etc. Oc. uij compare ensuite te cala-
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logue avec ce qui est reblc des Ej^vptiens , et

l'on pourra bien tiouver (\uv. Ks Cliiiioisnc

leur doi>(_'nt rien en fait (.rantiijuilé , et ne

peuvent être par conséquent un essaim soili

de leur ruche.

Il me semble que je vous ni déjà parlé de

l'ancienue connaissance qu'ils avaient du
lriangle-rectan{^le , de laquelle, selon le té-

moignage de rEmpereur Cang-hi , on ne

pouvait assigner le commencement. On lit

que le prédécesseur du fameux Jchcou-cong^
qui vivait environ onze siècles avant Jésus-

Christ , disait à son Disciple qu'avec cet

iuslrumenl on pouvait faire plusieurs obser-

vations , et que 1H s'en était servi pour
mesurer les hauteurs. Il n'est pas dit que ï'u

en fût l'inventeur , mais qu'il en avait fait

usage.

Comment cette connaissance passa-t-elle

dans la suite à Pythagore , auquel elle fit tant

d'bonneur ? L'inventa-l-il ; car il n'est pas

impossible qu'on se rencontre dans les mêmes
connaissances: ou bien 1'.-»% ait - il reçue des

Indiens , et ceux-ci à.ts Chinois? Pure con-
jecture; on ne peut rien assurer jusqu'à ce

qu'on déterre d'autres raonumens que ceux

que nous avons pu voir jusqu'ici.

Voilà, Monsieur, trois preuves d'antiquité

que je voudrais avoir le temps de mieux
développer , afin de faire revenir l'Europe
de celle prévention naturelle oii elle est

sur l'antiquité et sur la science des Egyp-
tiens, des Chaldéens , àes Persans , etc. C'est

un sujet qui a toujours exercé la plume de<

Sûvan» ,
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Savans
,
par^e qu'outre qiieces Nations sont

moins éloignées, l'Ecriture-Sainteen parle

eu cent endroits , tandis qu'on ne dit rien di-

rectement de la Chine , lai|uelle .est restée

dans l'oubli, jusqu'au temps de Marc-Paul ,

qui j pénétra, et dont la Relation ne passa

d'abord que pour un tissu de fables. Les Mis-
sionnaires qui y allèrent quelque-temps après,

donnèrent des connaissances de ce vr.ste Em-
pire, qu'a peine daignait-on écouter.

Que dirais-je de quelques Savans
,
qui ont

cru assez long-temps que les Cliinois n avaient

su ni ne savaient d'astronomie, que ce que
les Missionnaires leur ea avaient appris :* Ce
n'est que depuis peu d'années, (jue par des

traductions de leurs livres
,
par leur calcul

et leurs anciennes observations , on a com-
mencé à ouvrir les yeux , et à soupçonner
qu'il pourrait jjien y avoir parmi eux des con-

naissances qui méritaient quelque attention.

Oserais-je pareillement espérer que Mes-
sieurs les Hébraisans nous laisseront un peu
alonger la durée du monde , en dépit di- la

prétendue bonne loi des Rabbins
,

qui se

sont permis de la raccourcir, pour reculer

l'avènement du Messie ? INous ne pécherons
en cela ni contre la bonne foi , ni contre les

]jonnes mœurs, et nous serons j)lus au large

pour prèclier notre sainte Religion h une Na-
tion qui ne nous écouterait pas , si , sans lui

apporter de solides raisons, elle nous voyait

retrancher ou rejeter ce qu'elle croit être cer-

tain dans son histoire. Ce qui fortifie mon
espérance, c'est qu'on a bien permis d'éleu-

Tome XXIL L
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dre h discrélion l'atmosplitTc
,
|)arct* qu'on n'a

pas eu de bonnes raisons h opposer à ce (jue

vous en avez tlénionlré dans votre Traité de

l'Aurore Ijoréale. Cependant , il est vi ai de

dire qu'on trouve mieux son con)[)te avec des

Astronomes, (pi'uue petite démonstration

arrête, qu'avec des Clironoloj^istes , contre

lesquels on n'a pas un fiein seniblahle. N'es-

pérez donc point. Monsieur, qu'ils soient

touchés de ces grandes preuves, tant astro-

nomi(jues
,

qu'iiislorifjues et physiques
,

que vous avez données de l'ancienneté du
jnonde , et dont je ne puis que vous remer-

cier. Ce sont réellement des Savans qui ont

pris parti npiès plusieurs années d'étude , et

qui ont fait de gros volumes sur la chronolo-

g,ie , où chacun s'est eiîorcé de prouver qu'il

avait raison. A la vérité ils ne s'accordent

guère eulr'eux ; et si vous osez vous ingérer

dans leurs eonlestalions
,
par des raisonne-

inens tiiés des Pays lointains, ils tomberont

tous sur vous, et nul d'enlr'eux ne vous cé-

dera un mois de temps ni un pouce de terrain

pour faire vos évolutions.

Je crois que pour parer h cet inconvénient

,

il faudrait faire abstraction de toutes bs
chronologies déjà faites , n'en approuver ni

critiquer aucune, commencer sans aucun
préambule celle de la Cliine , dès le temps

présent, en remontant jusqu'où on le peut

sûrement, sans rien exagérer, donnant pour
certain ce que les Chinois reconnaissent pour
tel, et, où il y a des raisons de douter , ex-

poser SC5 raisons sans le§ diminuer ni les af-

I
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faiblir ; après cela ne poiui répondre à ceux

qui aimenlà disputer, mais seulement aux
Savans déâiuléressés , tel que vous êtes

,

Monsieur , qui proposeront leurs doutes ,

comme vous faites , de bonne foi , et en vue

d'éolaircir la vérité.

A l'égard de quelques traits de res5era-

Llance <{xi'on aperçoit entre les deux Valions
,

je n'en suis pas 5urpris : il est assez ordinaire

que deux Peuples anciens et polis se ressem-

blent par quelquesendroits, quoiqu'ils n'aient

pas ia même origine; mais ce qui doit frap-

per bien davantage , c'est qu'il se trouve en-

tre l'une et l'autre Nation des ditl'érences si

palpables
,
qu'on ne voit pas comment on

pourrait les faire sortir de la même tige. Eu.

Egypte il est permis au frère d'épouser sa

sœur; ce serait une cliose monstrueuse à 1-a

Ciiine , et dont il n'y a jamais eu d'exemples.

XjCs Egyptiens se livrèrent de botine lieure à

la plus stupide idolâtrie : ils adorèrent non-
seulement leurs liéroSj mais encore les eaux,

Vair , la terre, et ensuite les crocodiles,

les rats et les plus vils insectes
;
quelques-

uns même choisirent pour objet de leur culte

les raves et les oignons , trouvant tous l(;s ma-
tins , comme on le leur a reproché, de nou-
velles divinités dans leurs jardins potagers :

O sanctas Gentes qiiibus hœc nasciuilur in

hortis numina ''i) I Si l'origine des Egyp-
tiens et des Chinois était commune , les

Chinois dès le commencement de leur éta-

(i/ Ju?eD'.il.
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Llibsemcnl auraient été infectés de la ni^mo
Cdiitai^ion. On n'a qu'à lin; leurs lÎMes elas-

si<jues , pour se convaincre que pendant

plusieurs siècles on n'a vu chez eux aucune
tjace d'idolAliie. C'est Lno-Kiiim, Philoso-

phe Cliinois
,
quiconimenra d'allércr le culte

d'un tire supiénie : l'idulàliie s'y répandit

dans la suite sous le règne de Ming-ti (i)
,

jiar les ordres duquel la Loi de Fo fui ap-

portée d' s Indes , mais qui fut toujours

coniballuc , léfutée cl analliémalisée parles

Lellrés , lesquels inondèrent l'Empire de

leurs livres contre celte abominable Secte
,

qui ne laissa pas d'avoir, et qui a encore un
t^rand cours, sur-tout painii le Peuple.

Ou croit que l'analomie qui fait connaître

les parties du corps humain par la dissection
,

'^ d'al)ord été eu usage en Egypte , et a passé

ensuite dans la Grèce. JNIais cette science a

toujours été ignorée des Chinois
,
jusqu'à ces

derniers temps, qu'ils en ont ouï parler aux
européens; quelque utile qu'elle soit auxvi-

vans , elle n'a jamais pu êlre de leur goût
,

et ils se révoltent à la seule proposition de
faire rouverture d'un cadavre humain.

La diffieullé qui nait de la dislance des

lieux, ne vous parait pas insurmontable. Les
Moscovites , dites-vous

,
pânctreîit aujour-

d hiii jus(iuà la Citine , et vontfaire des éta-

blisseniens jusçiies sur ses frontières , avec
peut-être moins de facilité que n'en avaient

tes anciens conquérans. Qui nous eût dit

,

(i) Quinzième Empereur de la dynastie des Jlau,
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il y a treille ans
,
que nous verrions les

Kalniouks sur le Ji/iin , nous aurait bien

surpris.

La surprise aurait ce»sé , Monsieur, si l'on

eut ajouté qu'on devait les conduire comme
par la main : car il est certain que depuis

Moscou jusqu'en Allemagne , les chemins
,

les ponts sur les rivières , les étapes , les gui-

des ne leur manquaient pas : tout était donc
préparé sur leur passage. Sur ce pied-là les

Kalmouks eussent pu continuer leur route

jusqu'à Paris sans aucun miracle. Où ils au-

raient trouvé plus de difficulté , c'était de-

puis leur Pays jusqu'à ]Moscou , s'ils n'eussent

pas marclié par une route qu'ils s'étaient déjà

frayée à eux-mêmes. On sait que ceux qui

habitent près d'Astracan et sur la côte de la

mer Caspienne
,
qui prenaient la qualité

,

tantôt de Sujets , tantôt d'Alliés du Czar
Pierre I.*' , allèrent deux fois à Moscou; la

première sous prétexte de visiter ce grand
Prince , et d'eu tirer quelques présens ; la

seconde
,
pour le secourir dans la guerre qu'il

avait contre les Suédois. C'est ce que nous a

raconté M. Laurent Lange
,
qui est venu si

souvent à Pékin, en qualité de Directeur du
commerce de Moscovie.

Je demanderais volontiers en quel temps les

Egyptiens auraient pu pénétrer h la Chine
pour la peupler. Il faudrait qu'ils s'y fussent

pris de honne heure , car autrement ils l'eus-

sent déjà trouvée loule peuplée , et il aurait

fallu en faire la conquête , au lieu d'y établir

des Colonies.

L 3
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\o\is n'èles point, INIoni.ii'ur, pour Sc'sos-

tris
,
pnrco qu'il esl trop récent , c'fsl-à-dire

,

Sfsosliis le* ronr|uératU , cai- il nie sonihlc

qu'il y en a lro"s de ce nom : et on eflcl , on
donneinil trop d'aQ'aiies h ce Héros

,
qu'on

piéten*! avoir subjugué en dix ans les ÎNIèdes ,

les Scythes, la Hliéuicie , la Syiie, et toute

rx\si<j mineure ; et dans ces derniers temps
quelques auteurs ne sachant à qui s'adresser

pour peupler l'Amérirjue
, y otil envoyé Sé-

soalrissur la foi dece passagedeLucain. ytnit

ad occasuni inundic^ue extrema Sesostris.

On a donc recours à Osiris, mais c'est un
personnage équivoque ; les uns disent qu'il

était (xrec et qu'il conquit l'Egypte. Eu ce

cas-là étant aussi occupé qu'il l'était h con-

S(;rvcr ses conquèlcs , il n'avait garde d'en-

voyer hien loin desdétachemens pour en faire

de nouvelles. S'il émit Egyptien , comme
d'autres l'ont «ru , de\enu le Ch'ef d'une Na-
tion molle et elîeminée , et accoutumée aux

douceurs de la vie, que le Pays où il régnait

lui fournissait en al)ondancej au?ftii-ii tjuinc

une contrée si délicieuse pour aller brusquer
la fortune dans des climats si lointains , au

hasard de ne rien trouver de meilleur que ce

qu'il possédait? D';>illeurs, les Peuj)les aux-

quels il commandait , étaient bien diflerens

des Ralmouks , ISalion pauvre et endurcie

au travail.

Je ne crois pas qu'on dise que INIenès ou
INlisraïni , fils de Cham , viiU lui-même h la

Chine; cène pourrait cire tout-au-plus que
ses cnfaûs. Mais dès-lors l'Egvple fut parla-
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gép en plusieurs Ptoyauincs ; on distinguait

le Roi des Tlifebaius, ie Roi des Tanites^ et

le lloi de jMeinphis. Ces Princes qui s'ob-

servaient les uîio les autres , auiaieut-ils ea
1.1 pensée de s'éloigner

,
pour aller faire dt^s

élablissemens dans des Pays qu'ils ne connais-

saient pas?

Mais qui que ce soit des Rois d'Egypte
qu'on prétende être ailé , ou avoir envoyé de
ses gens à la Chine , soit en corps d'armée ,

soit en caravane, ils aurontdà traverser toute

rinde d'occident en orient. Or je demande
si pour-lors les Indes étaient liabité-es ou si

elles étaient dépourvues d"habitans. Si l'on

répond qu'elles étaient désertes , on ne pou-
voit donc y trouver que des désordres causés

par le déluge. Cette armée se serait vue dé-

nuée de tout secours pour sa subsistance, il

lui aurait fallu labourer, semer et recueillir

à mesure qu'elle avançait. C'est ce qui n'est

pas aisé à concevoir.

Si l'on suppose que les Indes étaient déjà

babitées par Sem et ses enfans , ou par ses

petits-fds, comme TEcriture-Sainte le mar-
que assez clairement , il faut dire en mémc-
temps que ces Peuples étaient ou si faibles,

ou si dépourvus de sens, qu'ils laissèrent pas-

ser au milieu d'eux les Egyptiens sans coup
féiir,et qu'ils les virent tranquillement aller

se mettreen possession des terresà leur orient

,

qui les resserraient , et les tenaient
,
pour

ainsi-dire ^ entre deux feux.

Il vaudrait peut-être mieux dire qu'une

caravane des gens de Sem se joignit aux Egyp-
L 4
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tiens , cl que de concert ils allèrent ensemble
peii|)l(.>rla Cliine. Supposé que cela fùl ainsi

,

les Chinois seraient ce qu'on appelle mar-
chandise mêlée , race de Sem et race de

Cliam , les uns bons , les autres mauvais
,

dilFérens de lan;^ue , de génie, de mœurs et

do cou. urnes. De ce mélange serait sorli , si

j'ose m'exprimer de la sorte , un ouvrage à

la mosaïque et de pièces rapportées.

Or , rien de plus unil'orine que les Chinois

dans tous les temps , depuis leur origine jus-

qu'à nos jours ; même l.mgue , mêmes Lois ,

même génie , même phvsionomie , même
figure. Il n'y a sur ce dernier article d'autre

diîrérence
,
que celle qu'on voit en Europe

entre ceux qui naissent au Nord , et ceux qui

habitent le Sud. Les premiers sont d'ordi-

n-iire plus blancs et plus robustes , les se-

conds plus basanés et d'utic complexion
plus faible.

ISe semblc-t-il pas plus naturel de faire

peupler la C'?îine par les seuls iloscendans de

Sein
,
qui n'avaient point d'ennemis en tête

,

et ([ui pouvaient détricher les terres de pro-

cht" en proche, et entrer dans le Chen-si

,

qui est le premier Pays habité , comme tout

le monde en convient ici .'Ils auraient eu biea

plus de facilité que n'en ont eu dans ces der-

nier^ temps les Moscovites
,
qui ont fait,

comme vous le dites , Monsieur, desétablis-

semens jusqu'aux frontières de la Cbine ; car

enfin les premiers n'eussent trouvé de résis-

tance
,
que celle qui nait de la nature du Pays

,

au-lieu que les Moscovites ont eu diverses



r T CURIEUSES. 249
Nations à combattre , et bien de la peine à

étal)lir des étapes, jusqu'à Nipchoii , et de là

à CoutcJiou Paising; encore n'y auraient-ils

pas réussi , si un Sujet rebelle du Czar , et

Chef de brigands, n'eut pas livré Toboskoi

,

pour obtenir sa grilce. Ce n'est pas ici le lieu.

de raconter cette histoire
,
qu'on trouve im-

primée dans la Relation d'un Anglais qui a

demeuré vinat ans à Moscou.
Après tout

,
peu importe par qui la Chine

ait été peuplée , et je ne crois pas que vous

vous y intéressiez beaucoup non plus que

moi. On ne peut avoir sur cela que des con-

jectures. II serait bien plus souhaitable et

plus avantageux de connaître h fond cet Em-
pire, tel qu'il a été dans ses commencemens,
dans la suite des temps, et qu'il est encore

aujourd'liui. C'est une mine trop riche pour

avoir pu la creuser jusfju'ici , et en tirer tout

ce qu'on y pourrait trouver d'utile à notre

Europe.
Mais on manque pour cela de liberté, de

temps, de connaissances nécessaiies et d'ar-

gent. On est obligé de s'en rapporter aux

livres , et l'on ne peut compter que sur les

livres classiques. Les autres auteurs , moins
par malice que par ignorance , négligent assez

souvent de s'informer au juste des faits qu'ils

avancent ; ainsi pour éviter toute surprise il

en faut lire plusieurs sur le même sujet , sur-

tout en fait d'histoire naturelle , de secrets ,

de ren^èdes, et autrts choses semblables. Il

est vrai qu'ils citent souvent d'autres auteurs ,

mais il n'est pas albé de les trouver , et quand
L j
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m^mp on les aurait sous la main , crux-ci m
cit«'nt onrorc d'autres, et c'est loujouish ic-

rommeneer ; il aiiive aussi (jue de jeums
I^(t'rés, ou pour s'exercer, ou pour se faire

de la répulalirm , ccrivenl ce qu'ils croient

savoir, ou avoir appiisde leurs maîtres. Plu-

sieurs (le ceux fjui lisent leurs ouvrages, no

cluTclienl qu'à se désennuyer , et pourvu que
CCS livn s soient bien écrits , ils ne s'cmbar-

rassc:-' guère du reste. 11 n'y a que la grande

histoire et les livres classitjues
,
que ces au-

teurs no peuvent citer à faux , ]v»ree (|ue tous

les Lettrés s'apercevraient infitiilihlement de

leur témérité , on de leur ignorance. Ainsi

lin Européen doit lire la plupart des autres

livres Chinois avec précaution , pour ne pas

s'y laisser tromper : on marcherait plus sû-

rement , si l'on pouvait tout voir et tout cxa-

niinor par soi-niemc.

Mais un si heureux temps ne peut arriver

que sous un Empereur Chrétien ; encore fau-

drait-il rapprocher la Chine de l'Europe^ afin

que nos Savans de profession pussenls'y trans-

porter aussi aisément qu'ils vont en Egypte
arpenter, chercher, et fouiller les ruines de

!Memphis , celhs do Tlièhes , de ses portes-,

de ses murs , et de ses lourdes masses h moitié

détruites, qui me paraissent n'avoir demandé
qu'un grand nombre de manœuvres et beau-

coup de temps. Cependant on mesure exacte-

mont un coté, et l'on écrit qu'une des faces

a tant de toises de lai gcur , tant de hauteur
;

qu'il y a tant de voûtes et de chambres \ il

faudrait ajouter tant de nids à rats j cl tant
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de repaires de hiboux. Qu'y a-t-il là de si

x\diTiiral)le
,
qui n'eût pu être fait en Europe ,

^'il eût été de quelque usage ?

Si l'on admire la grandeur de l'ouvrage
,

)^ soutiens que la muraille de Tsin-chi-îwang

le surpasse du beaucoup et en toutes maniè-

res , sur-tout par son utilité et par sa solidité
,

puisque tant de siècles n'ont pu la détruire (i),

et qu'il n'y a d'autres ouvertures que celles

Cju'on y a faites à la main et à force de tra-

vail : tout le reste
,
jusques sur la cime des

plus hautes montagnes , a tenu contre l'injure

du temps et contre les trerablemens de terre.

Personne n'ignore quelle est sa longu^eur, sa

hauteur et son épaisseur : où voit-on tant de

lyriques et de pierres si bien arrangées , si

Ijien cimentées ? n'y en a-t-il pas plus que
dans les mouumens d'Egvpte?

Ce n'est pas , dira-t-on , la pierre , la bri-

que , la maçonnerie qu'on admire en Egypte
;

on y voit des figures d'hommes , d'animaux ,

de quadrupèdes^de volatiles, et des bas-reliefs,

des inscriptions , des hiéroglyphes qu'on ne

peut presque déchiffrer , tant ils sont anciens.

Eh ! c'est justement pour ctfla même qu'oa
les admire ; car si on les entendait bien , ce

serait peut-être très- peu de chose , on n'y

trouverait plus rien de mystérieux
; et com-

ment au retour d'un si Lcau voyage pourrait-

on faire des dissertations , étaler son érudi-

(i) Ces-t de la graude muraille proprement ditequ*oii
parle , e Uf.ui pas de quelques morceaux vers l'ouest

,

qui ne sont que de lenç
,

piirce t^ue la d sposilioju dut

lieu l'exi^euil aiusi.

L 6
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lion , et raisonuor à perte de vue sur les fa-

illes Egyptiennes ?

Le malheur de laCîiinceslde n'aroirpoint

cneore éié le terme de nos doctes voyageurs.

Lesinseriptions , les caractères ne manquent
pointa la grande muraille ; la difTércnce Ltl

que les Cliinois connaissent encore aujour-

d'Iiui leurs plus anciens caractères , au-lieu

que les Egyptiens ne savent plus lire récri-

ture de leurs ancêtres.

Pour ce qui esldes figures sculptées d'hom-
mes , d'animaux et de volatiles, les sculptu-

res des Chinois et leurs arcs de triomphe eu

sont tout couverts, et quoiqu'ici, comme en

Egypte , il n'y ait rien eu celle matière qui

puisse se comparera ce qu'on voitaujourd'hui

en Europe , on ne laisserait pas d'y estimer

des statues colossales très-animées , avec des

a ni lu des conformes aux passions qu'on a voulu

représenter , telles que la colère , l'indigna-

tion , la joie , la tristesse. J'en ai vu plusieurs

de ce genre que les plus habiles artistes ne

dédaigneraient pas.

jMuis y a-t-il à la Chine des pyramides

telles qu'on en voit à Rome qui y ont été

apportées d'Egypte ? je n'y en ai point vu
,

ruais ce n'est pas une preuve (ju'il n'y en ait

point : cependant comme ces ouvrages n'ont

aucune utilité réelle , je doute que les Clii-

nois aient voulu y perdre leur temps et leur

peine. ?s'ont-ils pas mieux fail de construire

des ponts aussi magnifiques que ceux qu'on

voit dans quelques Provinces , et aussi singu-

liers que celai qu'ils nomment le pont de Fer

,
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qui va d'une montagne à l'aune sur d'affreux

précipices? Des armées nombreuses ont passe

autrefois sur ce pont , et il subsiste encore

aujourd'hui -, c'est ce qu'on peut voir dans la

description géographique, historique, etc.

de l'Empire de la Chine et de la Tarta-

rie Chinoise (i)
,
que le Père Duhalde a

donnée au public depuis peu d'années. Je ne

sache pas qu'on voie rien de semblable ea

Egypte.

Maisj dira-t-on encore , le jNil, ce fameux

fleuve , sa source , ses cataractes, ses débor-

demens réguliers et féconds qui ont exercé

la plume de nos Savans voyageurs ^ la Chine

a-t-elle rien qui puisse lui être comparé?

Je réponds que le INil disparaît, et n'est

plus qu'un ruisseau , si on le compare au

grand fleuve Varig-tse-Mang
,
qui traverse

toute la Chine. Qu'on jette un coup-d'œil

sur la carte de cet Empire , et qu'on consi-

dère ce flls de la mer, comme l'appellent les

Chinois , depuis sa source jusqu'à son em-
bouchure pendant 4oo lieues

;
qu'on fasse

attention à sa largeur, à sa profondeur, aux

lacs qu'il forme ou qu'il traverse , dont ua
entre autres a 80 lieues de tour, aux grandes

et belles Villes qu'il baigne et enrichit , à

cette multitude de vaisseaux , de barques qui

le couvrent, et qui sont autant de Villes flot-

tantes , remplies de Marcliands et de Peu-
ples qui vivent tous aux dépens de. ce fleuve ,

(1) Tome î
,

pag. Sa , 60
, 76 , i5i , i55 , \5ô.

Tome II
,

pag. 91 ,92.
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lequel sans se déborder, comme le Nil , four-

nil à droite et h Ebauche ç;rand nombre de ca-

naux (jui arrosent les Campagnes voisines
,

ot aiit uU et selon qu'on le juge h propos ,

ce qui est hien'plus commode et plus avan-

tageux qu'un débordenient incertain (ju'on

ne saurait régler , lanlnl précoce , tantôt tar-

dif , selon le plus ou moius de pluie qui tombe
à sa source.

Si les Savans d'Europe pouvaient parcou-

rir toute la Cliine , h ne considérer même que
sa suriace , combien de cboses curieuses ne

trouveraient-ils pas , dont on n'a encore rien

dit? que serait-ce, s'il leur était permis de

la labourer nord et sud , est et ouest , d'y

creuser, d'y fouiller , comme on a fait en

Kgypte ? combien ne trouveraient-ils pas

d'inscriptions sur des pierres , sur des mar-
bres , ou sur des monumens aiili(|ues ense-

velis par les tremblemens di- terre
,
qui ont

été si fréquens à la Chine , et d'une violence

jusqu'à applanir des montagnes, et h englou-

tir des Villes entières , comme l'Ilistoire en
fait foi

"^

Outre les mines qu'on y connaît déjà , com-
3)ien d'autres se découvriraient par la saga-

cité Euro:)éenne ? Ce serait un sujet tout

neuf qui donnerait de Toccupalion à nos Sa-
vans pour plus d'un siècle, et pendant ce

temps-là ils laisseraient en repos les Phéni-
ciens , les Eizvpliens , les Chaldéens , les

Grecs et d'autres iValions qui ont tenu au-

trefois un rang coa^idérablç , et qui ne seul

plus ricQ.
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Je ne prétends pas par-là diminuer la

gloire qui est due h l'ancienne Egypte : c'est

elle qui forma Moïse dans toutes les sciences

qu'elle avait acquises j les principales étaient

sans doute la géométrie, qu'avait occasionnée

le débordement du Nil , et l'astronomie
,

dont les principes auront éié communiqués
au Fondateur, autant qu'il était lujcessaiie

pour y faire de plus grands progrès par les

observations, telles qu'on les pouvait faire dans

ces premiers temps : mais aussi l'on peut dire

que les descendaus de Sem eurent les mêmes
connaissances j et peut-être encore a\ec plus

d'étendue.

Je serais curieux de savoir si Abraham
,

renvoyé d'Egypte avec quantité de présens
,

en emporta aussi quelques connaissances ;

on ne voit pas qu'à sou retour il en ait tait

quelque usage,: il dressa des autds , il fît

creuser des puits, tout cela ne demandait pas

beaucoup de science. Peut-être que , faute

d'exercice et de culture , les Pliaraoris ou
leurs Docteurs n'étaient plus fort habiles

,

ou qu'Abraham ne demeuia pas assez long-

temps en Egvple pour s'instruire , commue
fit Moïse dans la suite ; il se peut faire aussi

que ce Patriarche étatit ChjiUléen en savait

plus (pie les Egyptiens ; cependant il était

de la Chaldie montueuse , au nord de la

Mésopotamie j où l'on ])lace la ville d'Ur ,

dont les Peuples étaient plus belli(]ueux, et

ne se mêlaient guères de science , tout au-

conlraire de ceux de la Cbaldée méridionale
qui se piquaient d'être savans.
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De plus

, je demanderais volontiers quelle

laH^iie parlait ce l*atriarche avec les Envoyés
de Hliaraon , f|iiniul ils allèrent lui faire des

repiocli(,'s au sujet de Sara ? Et Sara elle-

même , quelle langue parlait-elle dans le Pa-
lais? On ne dit nulle part que l'un et l'autre

eussent des interprètes : faudra-t-il recourir

ù un miracle , ou suppose-t-on que la langue

d'Abraham et des Egyptiensétaità-peu-près

la même? Si cela était, nos Cliinois
,
qu'on

SDupronnc tirer leur origine de ces derniers
,

et qu'on sait n'avoir jamais changé de lan-

gage
,

parleraient encore aujourd'hui l'an-

cienne langue Egyptienne, quoiqu'un peu
altérée par la suite de tant de siècles. Ce se-

rait une chose assez plaisante que je parlasse

ici la langue Copte sans le savoir.

Vous voyez , Monsieur
,
que selon l'ample

permission que vous m'en avez donnée
,

je

laisse courir librement ma plume , en ré-

pondant à toutes les questions que vous avez

Lien voulu me faire. Pour ce qui regarde les

^fiao-ssee
,

je n'ai rien à vous dire que ce

que vous avez déjà lu , et que vous pouvez

relire dans le tome premier du livre du Père

Duhalde , sur la Chine et la Tartnrie Chi-
noise

,
pag. 53. J'ajouterai seulement que les

Chinois n'ayant pu soumettre ces Monta-
gnards par la force , ont pris le parti de bâtir

des Villes et des Forts aux gorges , par les-

quelles ils pourraient se répandre dans la

Campagne et piller les Peuples qui habitent

le pied de leurs montagnes. Ces barbares se

voyant ainsi resserrés , il n'est pas étonnant
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qu'ils fassent quelques irruptions pour se

mettre plus au large.

Ce n'est pas toujours la disette qui les fait

descendre de leurs tanières , c'est le plus sou-

vent le désir de se venger des vexations qu'il*

reçoivent des petits Mandarins du Peuple
,

lorsqu'ils viennent vendre leurs denrées , ou
échanger leur marcLaudise. D'un autre côté

les Mandarins de guerre
,
qui gardent les

frontières, ennuyés de n'avoir rien à faire
,

et cherchant les movens de s'avancer dans

leur profession j irritent ces Sauvages, qui

n'osant en venir aux mains avec des troupes

réglées , tombent sur le Peuple. Les Man-
darins saisissent aussitôt cette occasion , ils

exagèrent le mal qui a été fait , ils en infor-

ment les Mandarins Supérieurs qui résident

dans les Capitales, ceux-ci en écrivent eu
Cour, d'où les ordres partent pour faire mar-
cher des troupes vers l'endroit où l'on sup-

pose le désordre
,
qu'on traite toujours de

rébellion et de révolte. Or tous ces mouve-
mens exigent qu'on ouvre la caisse militaire

,

et celle de ceux qui reçoivent le tribut : c'est

justementce qu'on souhaite. Alors on va cher-

cher les Miao-ssee qui se £ont retirés dans

leurs Forts. D'essayer de les y foicer , on s'en

donne bien de garde, l'expérience ayant ap-

pris qu'il n'y a que des coups à gagner pour
les assaillans. Enfin

,
pour achever la comé-

die , on se saisit de quelques-uns de ces

pillards qu'on trouve à l'écart, on leur fait

leur procès
; puis on mande à la Cour que

tout est pacifié
, qu'on a reucogné les rc-
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l)<'llc.s (lins leurs l'iuières, l'I (jtj'il iir s'nj^it

])lii5 (jut* de récompcnsci les ( )iîii i< rs el Its

Soldais rjiii se sont ^.li^li^gucs.

Vous »iie dite/, peul-èfrc , Monsieur, que
je vous d uiue liun<; IJée jx.'u n\ jnilri;^(MJscî

d'un ()»)UverM('nieal aussi v.tuié <|ue celui de

la CJiiue; niai> faites réllexioii
,
je vous prie

,

que «juruid lesnu^ ne ciicule pasdjuslecorps,

ni libiern-ut, ni assez aboudainnienl , K'S

parties élji;»aée, du cueur iiuguissenl; c'est

au Médecin h y remédier, ou au malade à

se ijccourir soi-même. Si les Soldais Chinois
usent d i idustrie pour i'.iiie soilir Taigcut

des collVes , el se procuieruiie subsistance un
peu plus ai^ée

,
je n'ai garde de Tappicu-

ver , mais ne font-ils pas un moindre niai

que s'iU veuaieul a se révolter , à exciter des

tîoubles, h piller ou à tuer leurs compa-
ti'iotes , au hasard de passer pour d'infâmes

rebelles , et de voir rexlinclioa de leur fa-

mille jusqu'à la neuvième génération ?

Qu'arrivcrait-il en Europe , si l'on en-

voyait des corps de troupes pour garder des

avenues ou pour boucher des gorges , et qu'on
les laissai \'\ postés comme des statues , non-
seulement pendant une campagne , mais pour
plusieurs années, avec une paie modique pour
eux et pour leurs familles , s'ils en avaient ,

comtDc en ont les Soldats chinois? y lien-

draienl-ilsseuhîmenl un an? Nedéserleraient-

ils pas pour la plupart ?Et n'est-ce pas la res-

source ordinaire de nos Soldats quand on les

gène trop , ou qu'ils sont mal payés ?

A la Chine la désertion n'est pas pratica-
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Lie : un déserteur cbercliernil-il a se cacher?

C'«>st Cf qui ne lui est pas possible; n()nol)s-

tautla mullilude innombral)Ie de peuples,

rien de plus aisé que de le découvrir : soi ti-

rait-il du Royaume ? C'est à quoi il ne pourra

jamais se résoudre : ce serait, selon l'idée

Cliiuoise
,
quitter le Paradis pour aller cber-

cherJ'Enfer ; d'ailleurs les parens , les fem-

mes , les enfans sont autaut de liens qui le

retiennent.

Sicela eslainsi , me direz-vous, comment
voit-on des Chinois à Manille, à Batavia , à

Achen, h Siam, etc. ? Ceux qu'on y voit

sont des descendans de misérables pécbcurs

des Provinces maritimes de Qiuni^-ton et de

Fo-kien^ qui n'avaient nul bien en terre-

ferme , et qui forcés autrefois par les Tar-
tares de se raser la tête comme eux , ou d'être

mis h mort , cherrhèrcnt par la fuilcà s^'J'-çr

leur vie et leur chevelure. Ils ramèrent du
côté deFormose,qui était libre alors, quel-

ques-uns se réfugièrent à IM^nille, d'autres

à Batavia , où ils se sont extrêmement multi-

pliés. Plusieurs d'entr'eux viennent commer-
cer à la Chine sous le nom d'Etrangers ; et

bien qu'ils affectent de ne pas parler la lan-

gue CUiuoise, on ne laisse pas de les recon-

naître ; mais on dissimule
,
parce que la

Cliine n'est que trop peuplée , et qu'ils n'y

sont nullement utiles. Eux de leur côté sou-

pirenlapiès le B.oyaume du milieu^'^car c'est

ainsi que se nomme la Chine
, j toujouis mé-

conteus de leurs ancêtres
,
qui les ont ré-

duits à cire en quelque façon les enclaves des
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Hollandais et des Espaguols , dont ils sont

traités assez, durement. Des Iroiipfs de terre

n'ont ni la nième facilité , ni la même adresse

sur mer, pour se sauver et fuir avec leurs

familles.

Vous ajoutez , Monsieur, que vous ne

comprenez ^^iqucd'^s Princes aussiprudcns

qu'ilj en a soin'cnt à la Chine , n'aient

pas pensé à se servir de ce Peuple innombra-
ble qui les incommode , pour assujcdr les

AloJita^nards inJépendans qui se trouvent

répandus dans qualités Provinces. V^ousea

dites autant nu sujet de Fonnose , qui est

l'asile des mécontens , et U7i boulevart d'où

ils menacent VEmpire ^ à la moindre guerre
intestine ou étrangère qui s'y allume.

Cette objection paraît naturelle , et est en

niémc-temps spécieuse; mais souvenez-vous
,

rti':Tisitûr , de ce que vous me dites si sagc-

meut , que la machine des Empires est telle
,

que ce qui est utile à l'un devient ruineux
pour l'autre. Kieu n'est plus vrai -, un Em-
pereur de la Cliine qui tenterait une sem-
blable entreprise , outre les dépenses énor-

mes dans lesquelles il s'engagerait, risquerait

de perdre encore son Empire.
Carenfm, je suppose qu'il veuille faire

marcher cent mille hommes du bas Peuple,

il ne pourrait pas les tirer tous d«i voisinage

des Miao-ssee , sans abandonner la cuhure
des terres, et trou'iler le commerce. Il fau-

drait donc les faire venir de loin , rassem-

bler les gens oisifs , la canaille, les manœu-
vres, qui vont presque nus, les habiller,
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les armer, leur donner des OfTieiers pour

]es conduire, les mêler parmi les Soldats

disciplinés qui les missent en mouvement
,

sans quoi cette multitude se répandrait de

tous côtés, pillerait et ravagerait It; plat Pays:

une canaille armée est toujours dangereuse,

et quand on en ferait péiir une partie . il en

r<?5teraitlouiouis assez pour former plusieurs

troupes de voleurs.

Mais je veux que dans l'espérance de faire

fortune , ils aient le courage de grimper de

tous côtés h ces affreuses montagnes j il est

certain que plusieurs de part et d'autre y trou-

veraient la mort. Si les assaillans reculent
,

on n'aura pas ce qu'on prétendait , et coni-

rrent contiendra-t-on des fuyards ? quelle

désolation ne porteront-ils pas dans tout le

Pays ? Si au-con traire ils forcent les jliao-

j-iTt'à leur céder les premiers postes, cliar-

rnés de trouver des cabanes prêtes à les rece-

voir, des terres défricliées , des animaux
jdomesliques, et toutes les nécessités de la

vie , ils sV établiront et deviendront eux-

mêmes des Miao-ssce plus dangereux et plus

à craindre que ceux dont ils auront pris la

place.

Ce qui mérite encore plus d'attention ,

c'est qu'à la Chine , tout mouvement extraor-

dinaire a toujours de funestes suites. Que les

Montagnards descendent quelquefois dans la

plaine, et y causent du désordre : il n'y a

qu'à y envoyer des troupes réglées , et ils

sont bientôt dis^jipés. Mais que l'Empereur
rasseuibio une espèce d'arrière -ban pcpu-
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laire^les J'ir^o-y^/z , c\'.sl-i»-cliie , les écrits

ou les discours îji'ditifnx voliTunl par toutes

les Proviuees : les Cliinois l'emporient, en

ce genre, sur toutes les autres Nations. Ce
«ont d'abord des bruits sourds qui se répan-

dent , sans qu'on en piii>se conn.iître les

auteurs. L'un a vu des silènes dans le Ci»!
,

l'autre sur la terre : celui-ci a aperçu di's

monstres dans un tel endroit ; celui-là a vu

une v.ipeur maligne s'élever du côté que les

troupes sont en marche; tous signes mani-
festes que la dvna^lie va finir; c'est le Ciel

même qui le déclare. Ces bruits passent de

bouclu! enljouche , chacun espère une mtil-

leure lortune , les mécontens et les mal-in-

tentionnés en profilent ; ilscabalent, ils s'as-

semblent par pelotons; et si l'on ne remédie

promptcment à ces é'rseutes naissantes, ])uur

peu qu'elles se fortifient , rien n'est capaide

de les arrêter.

Les Tartarcs Mant-rlieoux savent admira-
Idement bien étoulîcr les premières semences

j

de révolte. Au moindre bi uit qui s'élève dans

les Provinces, leurs troupes volent , et écra-

sent à l'instant ces petits serpens. sans h ur

cV>nnerle temps de croître et de se fortifier.

Je pourrais rapporter ])lusd'un exemple de
pareils troubles appaisés tout-h-coup j)ar la

célérité et la prudence du l'eu Empereur
Can^-hi.

Il n'en va pas de même quand il s'agit de
eliasserdesSaïuagesd'endroits inaccessibles,

où ils se sont établis depuis si long-temps. On
a tenté avec de bonnes troupes de se rendre
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maître de ForrHOsc Tout ce qu'on a gagné,

consiste en une petite partie de l'Ile
,
qui est

nn Pays plat • la plus grande paitie de cette

Ile, qui en est séparée par une cliaine de

montagnes , est liahitée par des P<"uples qu'on

n'a jamais pu donipter. On est d'autant plus

porté h les laisxT tf anijuilles , qu'ils sont in-

capables de faire des irruptions et do rieu

entrepr<'ndre.

Les 3Iiao-sscesoY\l une espèce de vermine
,

qu'on peut éclaircir , mais qu'il n'est pas pos-

sible d'extirper entièrement. Peut-être ne
serait-il pas à propos de le faire quand on le

pourrait, l^es montagnes qu'ils liabitent sont

remplies de tigres , de léopards , et d'autres

])étes féroces
,
qui se rénandraienl dans les

Pavs circonvoisins , et y feraient bien du ra-

vage , si ces montagnes étaient désertes. Au-
reste , de quelque Nation qu'elles fussent

peuplées , les Peuples y seraient bientôt sau-

vages et indépcridans , à cause du vaste es-

. pace (ju'ils occupent , et de la diiucullé qu'il

y a d'y pénétrer.

Il ne me reste plus qu'à vous dire deux
mots sur l'arilbmélique binaire , ou plutôt

sur l'application qu'en a fait ISI. Leibnitz.

Vous seriez curieux , dites-votss , de savoir

ce que je pense de cette prétendue con-
venance entre le Législateur Cbinois et le

Philosopbe Allemand. Je vous avoue , INJon-

sicur
,
que j'ai de la peine à vous découvrir

sur cela mon sentiment , et parce qu'il n'est

pas aisé de parler juste sur une matière où il

faut deviner à cliaque instant , et parce que
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je suis gêné par le respect qu.c j'ai naturcllo-

inrnlpouninsi t^rand homme. Cependant par

voire conseil j'ai relu le tome de l'Académie

de l'année l'oS , où il en eal }>ailé, et j'ai ad-

miré ce que Ni. Leihnilz a écrit de la nouvelle

aritlimélifjue binaire , dont il rapporte sage-

ment les avanlaiies et les inconvénicns. INJaii

à l'égard de Tapplicalion qu'il en fait aux

ligues de /o-///, elle me paraît purement ar-

bitraire ; on pourrait lairc une semblable ap-

plication aux traits qui composent les carac-

tères des Chinois. .rél;iisdéjà à IVkin quand
feu le père Douvet reçut la lettre que lui

écrivit ]M. Leibnitz. Ce Père avait donné
lieu à cctie idée

,
parles magnifi(}ues promes-

ses qu il avait fait passer en Europe , de trou-

ver toutes les sciences et tous les mystères

dans le koiia de Fo-lii : ce hoiia pourtant n'est

qu'une table d'attente , où chacun peut pein-

dre ce nu'il lui plaît et débiter ses idées. Les
contradicteurs ne peuvent qu'en rire et nier

le fait.

Nous ne savons de Fo-hi que ce que les

Chinois en disent dans leur bi^toire , cl je

vous en ai déjà entretenu dans une de mes
îellrcs. Vous y pouvez voir la peinture qu'ils

fout de 'ceux auxquels il commandait , ou
comme cbef de famille , ou en qualité de

Roi élu. Ils nous les représentent comme des

sauvages qu'il fallait décrasser , civiliser
,

cuhi\er , comme on défriche une terre pleine

de ronces et d'épines. Fo-hi commença à leur

apprendre à pécher , à chasser , à nourrir des

troupeaux: il ûl des instrumens de musique
pour
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pour les apprivoiser par riiarmonîe
;
peut-

être même leur apprit-il à danser en ca-

dence, sur-tout au temps des mariages c|u il

établit.

Jugez, Monsieur , si dans ces comnicn-

cemens Fo-hi , homme sensé , eùt-il été aussi

habile aritlimétieicn que M. Leibuitz , devait

enseigner cette science à un Peuple aussi

grossier qu'on le suppose , lui apprendre les

propriétés du nombre 9 , celles des nombres
impairs multipliés par eux-mêmes , 'etc.

jN'était-ce pas assez de leur faire remarquer
qu'ils avaient chacun dix doigts aux maius,
et autant aux pieds, pour leur apprendre à

compter par dix , sans s'embarrasser des tiers

et des quarts qu'on n'en peut tirer sans frac-

tion , ce qui était fort iuulile au dessein de

ce fondateur ?

Je suis surpris d'entendre dire à M. Lfib-

nitz que l'arithmétique par dix ne parait pas

fort ancienne , et qu'elle a été ignorée des

Orecs et des Piomains. liien cependant n'étiit

plus facile à de\iuer ; comment a-t-il fallu

attendre le secours des Maures d'Espagne

,

et celui du célèbre Gerbert
,
pour parvenir

a cette rare connaissance ?

Mais enfin ,poursuivra-t-on , que signiHent

ces lignes inventées par Fo-hi ^ si Ton n'y

reconnaît pas d'arithmétique ? je réponds que
je n'en sais rien

,
parce qu'il n'en a pas laissé

d'explication , et qu'il n'en pouvait [)as même
laisser par écrit

,
puisqu'il n'avait que deg

lignes pour expliquer d'autres lignes. Il a

donc fallu qu'il s'expliquât de vive voix , e£

Tome XXII, 31
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j)eu-h-pcti celte tiadiiion ornle se sera per-

due ; c'est pour cela qu'aujoiircVliui clincuii

raisonne à sa fantaisie ; les uns y trouvent

lout , et les autres n'y trouvent rien , si ce

n'est la disliuclion du parfait et de l'impar-

fait ; du clair et de l'obscur , du bon et du
mauvais , de Vbommc et de la femme , du
Ciel et de la Terre ; les quatre saisons , Icg

i'iémens , le jour et la nuit , le soleil et la

lune , etc.

Vous dites agré:\blement , Monsieur ,
que

JTOus êtes en droit de 2^01 rdes hiéroglj plies dans
ce rcspecLahlc kini^

,
ç^i 3 de çueiijiic nioiii

qiiil nous Tienne ^ est certainnncnt trcs-an-

cien , et qui n'a pas de plus grand defaut

,

sinon qu'on n'y entend rien , di'Jiuit trcs-

hiéroglyphique. J'y consens très-volontiers
;

ïnais ne me sera-t-il pas peimio d'y voir aussi

ce que quelques-uns ont imaginé, savoir,

Tiine cabale la plus ancienne qui ait jamais

t^té au monde? celb» des Rabbins ne com-
mença qu'environ ian de grâce , n'en ayant

pas eu besoin plutôt pour obscurcir la vérité
;

mais celle-ci se trouve à la descente même
de larcbe : c'est toute lliistoire du commen-
cement du monde j et de ce qui doit suivre.

Toutes les sciences , du-moins leurs prin-

cipes y sont renfermés : on y trouve pareil-

lement tous les mystères , maii» qui sont res-

tes mystères pour nous , parce que leur clef

s'est perdue j et ceux qui ci oient l'avoir trou-

vée ne nous présentent qu'une fausse clef qui

p'ouvre point. Fo-hi apporta à la Cbine ce

précieus. raouument, et s'en servait habile-
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ment pour faire son calendrier Kia-Ii. 3'^-

^ voue que l'histoire Chinoise n'en dit rien
;

mais qu'importe , disons-le , nous qui en de-

vons bien plus savoir que les Cliinois : cela

est si vrai
,
qu'à sis mille lieues de la Chine

on a fabriqué une clef pour leur apprendre

plus foncièrement et plus mélliodiqucnient

ieui- langue
,

qu'ils ne l'apprennent depuis

tant d'années à la Chine même.
Pardonnez-moi celle saillie , Monsieur ;

3e ton grave m'abandonne quelquefois; re-

prenons-le incontinent
,
pour dire sérieuse-

ment que les Chinois font trop d'honneur à

Fo'lii , et ravalent trop ses nouveaux Sujets
,

qu'ils ne mettent pas beaucoup au-dessus des

b( tes. Est-il vraisemblable qi;e des hommes
si peu éloignés du déluge , fussent devenus

€n si peu de temps féioces
,
jusqu'au point

de boiie le sâng àes animaux, de manger
leur chair crue , de s'habiller de leurs peaux
sansles préparer auparavant? comment /^o-//i

aurait-il pu foimer sa cour de pareils hom-
mes au lieu nommé Tchin , établir des Mi-
nistres , faire des Mandarins subalternes sous

le ijom de Dragons , et leur confier des em-
plois qui demandaient du génie, de Thabi-

îeté , et une science pratique peu inférieure

à la sit-nne?

Il eût donc fallu dire que parmi les pre-

miers Chinois, outre le Chef, il y en avait

plusieurs autres capables d'entrer dans la

gouvernement en exécutant ses ordres, et que
tout le leste , c'est-à-dire le plus grand num-'

bre , conservait encore un peu de barbarie \

jM 2
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c'est ce qui parait naturel et plus conforme
à la vérili'.

M.iis laissons-là ces temps incertains dont
les Chinois ne conviennent point , fautt; de
inonumens ;

laissons- les admirer les tables

de Fo-hi , et les lénèbies de V J -fiiftf^ qui le

leur rendent si vénérable \ il noussulîit niain-

lcnant,par rapport à la chronologie , de sa-

voir que les Chinois ne doutent point qu'il

ne se soit écoulé plus de cjualre mille ans de-

puis l'Empereur l'ao jusqu'à présent , et

qu'ils le prouvent foi t bien.

Il vous paraît , Monsieur
,
que je n'ai pas

une opinion aussi avantageuse de la sagesse

des anciens Egyptiens , que celle qu'en avait

INI. l'Evéque de Meaux dans son discours sur

l'Histoire Universelle. Je vous avoue fjue sur

ie temps qui s'est écoulé depuis Fo-lii jus-

qu'à i ao , je n'ai point de sentiment fixe,

cl que je ne puis en avoir , à moins que quel-

que homme extraordinaire, un Sage , un
Prophète nous dévoile les mystères de V V-
kiiii^ ^ s'il y en a , et dissipe l'obscurité de ces

premiers temps.

Pour ce qui est des anciens Egyptiens , et

de la sagesse infinie qu'on leur atliibue, j'ai

toujours cru qu'on exagérait beaucoup , sous

prétexte qu'on n'a pas leur ancienne His-

toire , et qu'ils étaient fort supérieurs aux

voisins qu'ils avaient pour lors : c'est là ce

oui leur a attiré tant d'éloges. Hérodote et

Diodore de Sicile sont les piincipaux gnrans

de jM. de I\leaux. Mais ces deux célèbres

écrivaius n'ont rien vu -^^v eui-mémea de
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riiistoire primordiale des Egyptiens -, ils

n'ont parlé que d'après leurs Prêtres
,
qui

avaient un beau champ pour vanter impu-
nément leurs ancêtres, et les faire les plus

sages de tous les mortels pour les Lois , pour

les mœurs
,
pour les sciences

,
pour le gou-

vernement
,
pour l'arcliitecture , et généra-

lement pour tout ; et ils le prouvaient en

montrant des pyramides, des ruines de Vil-

les , des restes de Palais , etc. Cependant je

souscris volontiers à une bonne partie do

l'éloge que fait ce savant Prélat des Egyptiens,

en faveur de ce qu'il avance à la 5o6/page, où
il fait voir que les Egyptiens ne sont jamais allés

à la Chine. Voici comment il s en explique :

K Ceux qui ont bien connu l'humeur de
» l'Egypte , ont reconnu qu'elle n'était pas

« belliqueuse. Vous en avez vu les raisons
;

» elle avait vécu en paix environ treize cens

» ans quand elle produisit son premier guer-

» rier
,
qui fut Sésosîris. Aussi malgré sa

)) milice , si soigneusement entretenue , nous
» voyons sur la fia que les troupes étran-

)) gères font toute sa force , ce qui est un des
•D plus grands défauts que puisse avoir un
» Etat .. C'est une assez belle durée d'avoir

» subsisté seize siècles. Quelques Eiliiopiens

y) avaient régné à Tlièbes dans cet intervalle ,

» entre autres Sabacon , etc. » Il avait dit

auparavant
, page 5oo , crue l'Egypte contente

de son Pays , où tout abonde , ne songeait

point aux conquêtes : elle envoyait des colo-

nies ( daus les Pays voisins s'entend , comme
dans la Grèce. )

M 3
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De loul cela on pourrait , co me sotdIjIc,

conclure ({ue IcsEt^ypticns , loin d'avoir p«u-

])lt' la Chine , l'ont loiit-à-fait ignoicc. Mais
s'il était vrai , comme le dit le savant Piélat

,

qu'ils portaient par-tout les Lois et la poli-

tesse , comment ne les portèrent-ils point h

la Cliine dans le temps qui s'écoula depuis

t'o-hi jus(ju'à 1 (10 ? On ne voit rien de moins
policé ni de plus barbare \ c'était pourtant

le temps auquel les Egyptiens , ainsi que je

l'ai dit , devaient être rendus h la Chine ,

sans quoi ils y seraient venus trop tard , et ils

l'auraient trouvée toute peuplée.

En voila assez sur ce qui regarde M. l'Evê-

qued-e iNIeaux ; venons maintenant à un autre

Prélat non moins célèbre par sa vaste érudi-

tion
\
je parle de M. Fluet et de ce qu'il avance

dans son histoire du commerce et de la na-

TÎgaiion des anciens. Vous dites, IMonsieur^

qu'il attribue une origine Egyplieniîe aux

Chinois , fondée en partie sur la conformilé

de leurs doubles lettres biérogîypbiques et

profanes , et sur l'affinité de leurs langues. Je

vous envoie. Monsieur, six petits tomes des

anciens caractères Chinois, afin que vous en

.jugiez vous-même , en les confrontant avec

les caractères Egyptiens, à quoi j'ajoute :

1.° Que les auteurs célèbres devraient être

plus réservés sur les faits
,
que les auleurs^

ordinaires ,
parce que par leur réputation ,

tt par le poids de leur autorité , ils entraî-

Bcut dans l'erreur beaucoup d'autres , qui-

croient suivre des guides infaillibles. Com-
ment cet ha})ile Prélat prouve-l-il l'origine
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des Cliinois etrafiiniié de leur langue avec

celle des Egyptiens ? Pour être juge compé-
tent dans celte matière ^ il eiit du avoir du-

moins une connaissance médiocre de l'une

et de l'autre langue, et connaître pareillement

leurs lettres et leurs signes. A l'égard de leur

origine
, je n'ai rien à ajouter de plus à ce

que j'ai dit.

2.° Il est vrai que le Tunqiiin etlaCocliin-

cliine ont été Provinces de cet Empire , mais
il n'est pas vrai , comme l'assure le même
Prélat

,
que le Japon l'ait jamais été : il n'a

pas même été tributaire ; au-contraire , au-

tret'ois, par une espèce de bravade , il envoya
demander le tribut aux Cliinois. La Corée
est aussi un lloyaume séparé, mais qui paie

tribut. Anciennement et pendant que l'Em-
pire était sujet à des troubles , les Coréens
ont fait des efforts pour secouer le joug, mais
enfin il fallut s'y soumettre

,
parce que cet

Etat ne peut se passer du commerce de la

Chine
,
qui sans cette dépendance lui serait

interdit.

3." Je n'approuve point qu'on attribue aux
Chinois des talens qu'ils n'ont pas , ni qu'on

vante leurs Proviuct's maritimes. Ce Prélat

n'assure pas , mais il dit, en doutant
,
que

si l'on veut en croire les Chinois , ils ont

étendu leur Empire jusqu'au Cap de Bonne-
Espérance. Je suis persuadé que cola est faux ,

et qu'on n'en trouvera nul vestige dans les

livres classiques , aussi n'en cite-t-il point :

il parle sans doute d'après des Relations de

personnes peu instruites j
mais comme il y
M 4
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a peu d'crrtîurs (jui n'aitiii (|m.l(jiic fonde-

inciU , voici h mon sens ce qui a pu donner
lieu h celle-ci.

Les premiers iSlissionnaircs qui ont dou-
l)lé ce fameux Cap pour se tendre à la Chine,
Irouvèrenl qu'on l'appelait Ta-bnig-chan

,

c'cst-h-dire , Montagne aux grnnd> ilols. Or
de l'Europe juscju'à laChine^ il n'y a nul

endroit qui mérite mieux ce nom queceCnp,
qu'on nomma d'abord Cnp des lourn-.enles

,

Lion de la mer , et aujourd'hui , Cap de

Eonne-Espérance ; et pour le désigner ea

Chinois ou s'est servi des mots Ta-hmg-chan

,

«ans faire réflexion que les Chinois pouvaient

avoir ainsi nommé quelques autres lieux du
voisin.Tge , leurs vaisseaux étant tout-à-fait

incapn]>les de résister aux fureurs du hanc

des Eguilles. Si une flotte Chinoise risqunit

d'y aller , i! ne pou riait en revenir un seul

vaisseau
,
pour apporter la nouvelle du nau-

frage des autres.

Les b;:rques ou sommes Chinoises (lu temps

passé n'étaient pas plus foi tes que ci-îles d'au-

jourd'iiui
,

peut-être même rétaieut-elles

iTioins ; car dans la navignlion comme dans

les autres arts , on se perfectionne de plus-

eh-plus : les Chinois i)nt toujours vopué terre-

à-terre, sans la perdre de vue que pour peu

de jout^ ; et parce que leurs grosses bar(|ues

sont à plate varangue , et tirent peu d'eau ,

elles peuvent dans un gros temps se mettre à

l'abri dans des baies , où nos vaisseaux man-
queraient d'eau, et échoueraient infaillible-

ment. Il ne faut pas douter que les GUinois
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allant ainsi à Batavia, à Malaca ,à Siam^etc.

n'aient rencontré des endroits où la mer était

plus agitée , ou bien quelques poinles diiii-

ciles à passer , auxquels ils auront donné le

nom de Montagnes à grands flots. Ce ser.i

ce nom que les Européens auront appliqué

au cap de Bonne-Espérance, ne connaissant

point d'autre endroit qui le méritât mieux.

C'est ma conjecture
,
que je donne pour ce

qu'elle peut valoir.

Pour ce qui est des annales d'Ornius
,
qui

disent qu'on a vu dans le golfe Persique jus-

qu'à quatre cens vaisseaux Chinois se charger

et se décharger d'une infinité de marchandises
précieuses

,
je ne nie pas que quelques som-

mes Chinoises n'aient pu aller jusques-là
;

mais je retrancherais volontiers un zéro de ce

grand nombre ; ce serait encore trop de qua-
rante l)ar(jues

,
pour charger les marchandi-

ses dont la Chine a besoin , c'est-à-dire , des

épiceries , des clous de girofle , de la mus-
cade j du poivre j de l'encens, du bois de
sandal j car pour la canelle ^ on se contente

de celle que produit la Chine
,

quoiqu'elle

soit beaucoup inférieure à celle de Ceylan.

Tout le reste ,
les Chinois l'ont en abondance,

et s'ils naviguent, c'est plulùt pour porter que
pour rapporter autre chose que de l'argent-

c'est ce que savent par expérience les Euro-
péens qui viennent à C-mton. Si quelque-fois

les Cbinols achètent des curio-ités , c'est lors-

qu'il se trouve un Empereur à qui elles font

plaisir : du-reste elles ne peuvent être l'objet

d'un commerce couslant.

M 5
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A l'égard (les gommes dos Iiidcâ , les Mé"

decins et les Chlriirgiena Cliinois n'en font

presque point d'usage : je ne crois pas que

dans loulc une .vnnée on emploie à PlUIii

une demi-livre d'opium , (ju'ils nomment
Va-pit'îi ; ils y suppléent eu se servant de

pavot blanc.

Du-reste , M. Huet ne dit point ((ui a vu

ces annales d'Ormus , ni en qutd lenij^s à-

peu-près ces quatre cens vaisseaux Chinois

parurent dans le gnlfe PtTsifjuc. Si c'était

environ le milieu du huilleine siècle après

Jésus-Christ , sous la dynastie des Taag y

cela confirmerait ce que le Père Gauhil dit

avoir lu dans le Xen-Y-'^se., ( c'est une grande

eoUeclinn des Historiens Chinois ) (pie les

troupes du Calife étant venues au secours de

l'Empereur contre un rehelle , elles le vain-

quirent : qu'une bonne pai lie de ces troupes

ayant été mal payées de leurs services , ou
ne pouvant plus s'en retourner [)ar le même-
chemin qu'elles étaient venues , étaient des-

cendues vers le sud jus({u'<i Canton
;
qu'avant

r..5 iégé la Ville, elles la prirent , ou parfoice,

ou par la trahison du Gouverneur, car tout

y était dans le ti ouble
;
qu'elles la pillèrent

,

et s'embarquèrent pour retourner par mer
dans leur Pays , sans f{u'on ait jamais apjjris

de leurs nouvelles. Le Père Oaubil ajoute

pourtant que cela demanderait un examen
plus exact qui pourra se faire à loisir.

Je crois , Monsieur , avoir satisfait à la

plupart des questions que vous m'avez faites

en dernier lieu sur la Chine j il y a bien de
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l'apparence que c'est pour la dernière fois

que j ai l'iionncur d'entretenir avec vous un
commerce

,
qui m'a été si avantageux et si

agréable. Mon grand Age, et mes infirmités

qui augmentent de jour en jour , m'annon-
cent une mort procliaine. Je puis du-moins
vous assurer, Monsieur, que jusqu'au der-

nier soupir je serai avec autant de respect que
de reconnaissance , etc.

LETTRE
Du Père Parennin , Missionnaire de la

Cojupagnie de Jésus , au Père Duhaide
,

de la même Compagnie.

Mon révérend père,

La paix de jVotre-Seigneur.

Si l'on a en Europe une avidité curieuse

pour tous les ouvrages qui s'y transportent

de la Chine , il me .semble que le génie et le

caiactère de cette Nation , ses mœurs pré-

sentes , ses coutumes et ses usages ont égale-

ment de quoi piquer une louable curiosité.

Il est vrai que ces sortes de connaissance^ s(r

puisent aisément dans la lecture de son his-

toire et des Lois de son Gouvernement ; mais
outre qu'on n'est pas toujours à portée d'avoir

et d'entendre ces anciens livres , il paraît que
les Chiaois se montrent mieux h découvuF^

U 6'
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tlans les inslrurlions particulières, que leurs

S;ig<\s modernes leur donnent pour maintenir

le bon ordre dans les familles , et ]Miur en

écarter les sujets de troubles et d{' di\isiori ,

qui suivent naturellement du défaut de pré-

ceptes , ou d'exaclrtude à les observer.

Tel est le petit ouvrage qui m'est tombé
entre les mains , écrit en langue Tarfare

,

et que je vous envoie. L'auteur assez récent,

Dommé Tcharif^ ^ est un Chinois habile
,
qui

s'érudiait à perfectionner les m(jeurs de ses

con» itovt-ns. Ilo-soit, dont le nom est célè-

Lie dans l'Empire , Ta traduit en langue

Tartare. C'est lui qui a enseigné h la pluj.art

des enfarvs de l'Empereur Can^-hi les lan-

gues Tarlare et Chinoise
,
qui a présidé ;i

toutes les traductions des Kiiis^ (i) , et de

l'histoire Chinoise , ettjuiaétéle prir>cipal

Auteur du Dictionnaire , dans lequel on a

rassemblé tous les mots de la langue Tar-
tare , expli(jués dans la même langue. Il est

mort depuis peu d'années , avec la réputation

d'un des plus hahWes, Man-tcTicoux (:[uû j ait

eu en ces desiX langues.

Il dit dans une espèce d'avertissement que

ce petit ouvrage renferme le choix de ce qu'on

trouve , d'une manière plus étendue , àixns

d'autres livres , et que bien que le sl}le vu

soit simple, et n'ait rien de trop recherché,

il n'en est pas moins utihi pour former l'esprit

et ré.'iler le cœur. «Ceux des Man-tclieoiix ,

» ajoaîe-l-ilj qui aimcnllalectuîe , en pour-

{\) Auclcn* livres Ciiiuois
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» ront tirer cle grands avantages. C^estceque

» j'ai eu en vue , lorsque dans les niomens de

» loisir que me laissent nies emplois
,
j'en ai

» entrej)ris la. traduction. Je suis persuadé

» qu'à l'égard de ceux qui la liront avec ré-

» flî'xion , et avec une volonté sincère d'en

» profiter _, celte lectuje , c{ui ne leur cmpor-
» tera pas beaucoup de temps , fera sur leur

» esprit et sur leur cœur , une impression

î) aussi salutaire , que la lecture de nos an-

» ciens livres et de notre Histoire. «

En fesant passer ces instructions en Eu-
rope , je ne prétends pas , mon Révérend
Père, l'enrichir de nouvelles connaissances.

Nous y avons des Maîtres bien plus excel-

lens ; les règles de conduite qu'ils nous ont

données, et la fin que nous nous proposons en

les suivant , sont infiniment supérieures k

tout ce ([ue peuvent produire les Sages de la

Chine ; ma vue est de faire connaître leur

manière de penser , d'entretenir l'estime

qu'on a conçue pour cette ixalion , et d'aug-

menter le zèle de ceux qui s'intéressent à

la conversion d'un Peuple si policé et si

raisonnable.

Au-reste, ce petit ouvrage n'est pas divisé

par chapitres; on n'y garde aucun ordre pour
les matières. C'est un recueil de préceptes

détachés
,
qui apprennent à se bien conduire

dans le monde ; je l'ai traduit en notre lan-

gue, tel qu'il est, sans chercher à y mettre un
autre aîrangement , de peur de vous donner
mes idées crue vous ne demandez pas

,
pour

une simple iraduction que vous souhaitez.
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J'y joins Vorii^inal T.irlare , .-ïvec lequel ma
Irarluction pourra être confioniée , s'il 5C

liouvt; (les Savons en Eiiiope qui entendent

éritahlcmenl celle langue. C'ebt maintenant

l'auteur qui va j)arlL'r.

O vous ! qui lisez tous les jours les King j

et qui di.>pulez sans cesse sur la doctrine et

sur les mœurs , votre application est loua-

ble ; mais doit-elle aboutir a de simples dis-

cours? îl vous faut mettre en pratique l'obéis-

sance fil iale^ dont vous parlez si élo;pj cm u) en t.

Cette vertu ne consiste pas seulement à bono-
rer , h servir , et à nourrir vos part ns : elle

doits'étendie jusqu'au plus bas, comme jus-

qu'au plus hnul
;
jusqu'à rv qu'il y a àr plus

vil , comme jusqu'à ce qu'il y a de plus élevé.

Dans toutes le^ occasions (|ui se présentent

de parler ou d'agir , f.ites-le doucement
,

posément. La plupart de nos fautes ont pour

principe des manières trop vives et trop em-
pressées. Votre contenanee doit être grave ,

ex vos p.-iroles mesurées. Un extérieur léger

et volage n'aiiiie que du mépi is , ou des

railleries. Sf vous êtes obligé de donner un
avis ou de faire une répiimande , n'usez ja-

mais de pnroles dures et piquantes-, le fruit

de votre ridicule colère serait d'aigrir les

esprits et non pas de lis corrig<'r.

V^oulez-vousêtre un homnie de bien ^ cber-*

cbez un bon ami ;
reconnaissez de bonne-foi

vos fautes^ et n'ayez jamais recours au men-
songe pour les déguiser. Une faute avouée*

esta demi réparée. Pour peu f|ue votre sin-

cérité devicnue suspecte
,
quel cas fera-t-oo;
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âe vous? Le mensonge est ie vice des âmes-

basses et (^e la plus viie populace.

Quand vous avez ù traiter de quelque af-

faire avec un Grand , étudiez son air et sa

contenance ; s'il vous écoute froidement , si

vos demandes lui déplaisent, n'allez pas plus

loin ; inutilement le presseriez-vous ; le rerus

que vous aui iez h essuyer , vous attirerait peut-^

être pour loujours sa disgrâce.

Si vous vous répandez en injures contre

quelc[u'un qui vous déplnit ; si vous veniz

jusqu'à le frapper , il u^era de représailles
,

et vous rendra coups pour coups , injures^

pour injures; ainsi vous livrera ces mouve-
mens de colère , c'est vous injurier , c'est

vous frapper vous-même. Si vous avez l'ame

querelleuse, si vous vous livrez à l'iuitempé*

rance de votre langue , et que vous vous fas-

siez un jeu de médire ou de caloiunier, vous

vous rendrez rediiUtaMe ; mais ne vous j
trompez^ pas , le Ciel a sa justice , et l'Em-
pereur des chah mens.
Ne parlez jauîais des défauts d'autrui , et

ne faites point le personnage de plaisant ; cap

outre les plaintes et les murmures que vous

vous attirerez , vous perdrez encore ces grâces

naturelles
,
qui rendent un homme aimable

dans la sofciéié.

On vous voit tout-h-coup paraître dans uae
compagnie, et aussitôt que vous êtes enlié

,

vous saisissez la parole , vous vous rendez

maître de la conversation , et il faut (jue tout

le monde se taise pour vous écouter; quelle

impolitesse ! Qui étes-vous , et qu'avez-vous
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appris pour faire ainsi la leçon aux autres?

les grosses cloches sonnent rareiuenl , el les

vases pleins ne résonnent guère.

Qu«3i ! vous t^les vêtu commodément pour
l'hiver et pour l'été; rien ne vous raan(jue

;

vous ne soulFrez ni U faim, ni la soif, ni le

chaud , ni le froid ; vous maniiez quand il

Vous plait , et autant qu'il vous plait; u'étes-

Yous pas content ? E^t-ce un divertissement

propre h un homme raisonnable de se don-
ner des li])ertés peu séantes , et de n'ouvrir

la bouche que pour tenir des discours satyri-

ques ou itidécens? Si vous continuez de la

sorte h parler et à agir sans discrétion ni

jugement, on vous mettra au ra ng des auimaux
les plus stupides.

Puisque l'homme vit sur la terre , il y a

une mauière d'y être , et l'inégalité des

conditions y devient nécessaire. Si chacun
voulait se reposer ou se divertir

,
qui vous

nourrirait ?

On voit des frères
,
qui , dans le partage

de la succession palMnelle , se cèdent mu-
tuellement les articles douteux , se les of-

frent l'un à l'autre avec amitié. Comment
arrive-t-il dans la suite que leurs enfans ou
peiits-fils se disputent le même héritage

,

se querellent , s'emportent l'un contre l'iM-

Irc
, et en viennent souvent jusqu'à fatiguer

les Juges de leurs odieuses contestations ?

Comment ont -ils pu éioulïer sitôt dans

leurs cœurs , les tendies sentimens qu'ils

avaient reçus de la nature et de iear pre-

mière, éducaliou?
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Deux quaîirés sont absolument nécessaires

à une jeune femme : l'attention à ses de-

voirs, et une crainte respectueuse. Apjirenez

donc en détail quelles sont vos obligations.

Dans la maison , levez-vous la première
,

n'allez prendre votre repos qu'après les au-

tres , soyez constante dans l'application au

travail propre h votre sexe ; c'est h vous

qu'appartient le menu soin du ménage ;
veil-

lez attentivement à ce que le riz , la farine
,

l'huile , le sel , les plats, les baguettes et les

autres ustensiles soient soigneusement serrés

dans le lieu qui leur est destiné ; qu'il règne

un air de propreté , non -seulement dans

vos habits , mais encore dans les mets que
vous faites préparer; qu'on n'aperçoive riea

qui dégoûte ou ([ui choque la vue. Autre-

ment ou vous confondrait avec les plus sales

â n i m a u ?c

.

La tète , le visage , les mains , les pieds
,

sontlesquatresortesdebeautésd'une femme
;

mais c'est la modestie c[ui doit relever ses

taiens naturels ; il faut qu'elle règne dans son

air , dans sou maintien , dans ses regards
,

dans ses paroles, dans ses gestes. Si vous

parlez sans réflexion, si vous vous agitez au

moindre mot (pjc vous dites , si vou:? gesti-

culez sans cesse, on vous prendra pour une
comédienne, ou pour une femme de théâtre.

Que serait-ce si vous preniez certaines liber-

tés , si vous cherchiez à voir et à être vue
,

si vous regardiez les hommes à la dérobée ,

si l'on vous entendait chanter h voix basse ,

ou donner d'autres marques semblables d'ua
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esprit volage? quelle idée aurait-on de voire

erlu ?

Souvenez-vous que dans le fond un l)ois-

seau de perles ne vaut pas une mesure de riz.

Plus vous chai i^ez les soieries de fleurs et d'or-

Demeus
,
plus vous avez de peine à les dé-

coudre pour les laver. A quoi bon broder

Tos habits des Ggures de tant de fleurs et de

tant d'oiseaux dillérens ? la propreté et ia

simplicité doivent eu taire toute la beauté
;

les ornemens n'ajoutent rien au mérite et à

la vertu. Une femme qui n'a ni adresse , ni

esprit , fùl-elle couvei te d'or et d'argent ,

eùl-elle la tête chargée de perles et de poin-

çons d'or, est bien au-dessous d'une femme de
mérite

,
qui n'est vêtue que de toile , et dont

les ornemens de tèle sont les plus simples :

un graiu de riz , un bout de (il , tout nous

Tient de la sueur des pauvres : les assister

dans leurs besoins , c'est une vertu secrète
;

dissiper son l)ien mal-à-propos , c'est un
vice public.

De tout temps on a distingué le dedans da
dehors; le Li-ki (i; a marqué la place des

hommes séparée de celle des femmes: c'est

par l'observation d'une règle si sage qu'on

ne donne aucun lieu aux soupçons qui atti-

rent la censure du public.

Dans les afTiires qui surviennent , n'entre-

prenez rien de vous-même , consultez votre

mari. Qu'est-ce que votre mari ? c'est votre

(T Lirre classique qui contient les Lois , les céié-
Moaies et les tlcvoirs de la vie civile.
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tien. SI le tien vciiaÏL à vous manquer ,

quelle serait voire ressource ? pendant que ce

mari vit encore , de combien de soins n'ctes-

vouspas délivrée ! c'est h quoi vous ne faites

nulle attention , vous ne vous en appercevrez

que quand il aura cessé de viv re ; combien
de veuves et d'orphelins gémissent dans Top-
pression !

Qu'une femme qui connaît le faible de

son mari, s'en serve pour se rendre la maî-
tresse et pour le dominer : qu'elle conteste

sur tout
;.
que pour la moindre contradiction

elle en vienne à des éclats
;
que le mari de

son cùlé subisse le joui; , et n'ose souffler ^

l'un etl'autre deviennent bientôt la fable et la

risée du public. Si vous laissez entamer votre

réputation de ce côté-là , le mal est presfjue

sans remède ; l'eau une fois répandue ne peut
plus se remettre dans le vase.

Si votre mari nés^li^e les obligations de sa

cliarge , ou de son état , eilorcez-vous de le

faire rentrer en lui-même , mais que ce

soit par des manières douces et insinuantes
,

par de tendres exhortations , par le récit de

cetains exemples capables de le frapper : res-

pectez-le comme un li'jle, trai.'ez-le comme
DU ami ; évitez avec lui les familiarités peu
séantes; la bienséance qu'on garde dans l'in-

térieur de la maison, fait contracter l'habi-

tude de tenir au-deliors une conduite sage et

réglée.

C'est une nécessité pour vous de vivre

toujours avec votre mari , et par conséquent

d'acquérir la patience -, apprenez doue âgé-
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nvv votre naturel , et h contraindre vos in-

clinations^ vous ne faites enseniMe ({u'une

mt me iainliie ; n'ayez donc l'un et l'autre

qu'un même cœur. Si vous n'êtes unis ^uh.
l'extérieur et par pure grimace , tandis qu'au
fond do l'ame vous conservez un secret mé-
contentement

; c'est inutilement vous ronger
le cœur, et vous rendre la vie amère.

Je ne prétends pas que vous deveniez in-

sensible ou immobile comme une statue; il

y a une activité et une attention nécessaires

pour régler les affaires courantes de votre

maison : vosenfans qui sont en bas ûge de-
mandent en particulier beaucoup de soins;
lie permettez pas qu'ilssuiveal leurs appétits

,

et qu'ils prennent plus d'alimens que li.'ur

estomac n'en peut porter
;
garantissez-les des

grandes chaleurs de la saisou , éloignez d'eux
t(»atc<' qui pourrait leur nuire , comme sont

,

par exemple^ l'eau, le feu, les couteaux,
les lieux élevés , d'où ils pourraient tomber,
les choses dures qui pourraient les Jjlesser;

maii sur toutes choses ne leur permettez pas
l'usage des viandes froides ou mal cuites, des
fruits veids et crus, cesont pour les enfu,us

encore tendres deux sortes de poisons très-

violens.

Vos domestiques doivent avoir part à votre
attention : nesouiTiez pasquerien leur man-
que pour le vivre et le vêlement : s'ils sont
grossiers, négligens , jnal-adroits , dissimu-
lez quelquefois leurs défauts

, et faites sem-
blant de ne pas les apercevoir

;
pardonnez-

leur beaucoup de petites fautes ^ sur-tout
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quand ils ont bonne volonté ; instruisez-les

avec douceur , et faites réilexion que s'ils

avaient de grands talens , ils ne se réduiraient

pas à vous servir.

L'entrée de votre maison doit être fermée

a toutes sortes de femmes: i."à celles qui font

profession de fureter de tous cotes les traits

de satyre , les médisances et les faux Lruits

qui se lépandent au désavantage des familles,

et qui vont les débiter dans toutes les mai-

sons ; leur talent est de corrompre le coeur

parleur malignité et d'empoisonner l'esprit

par les prodiges qu'elle racontent
,

par des

spectres qu'elles font quebjuefois paraître en

invoquant les Démous , et leur adressant des

prières inintelligibles ;
2.'' à ces diseuses de

bonne aventure qui se vantent de percer dans

l'avenir
,
qui se mêlent de tirer votre horos-

cope , et de prédite la bonne ou mauvaise

fortune par l'inspection de la main et des

traits du visage. La moindre perte que vous

ferez est celle de votre argent ; d'autres

malheurs que vous ne prévoyez pas , seront

les suites funestes de votre ridicule curiosité.

Finissons en peu de mots ce qui vous re-

garde : Une feaime n'a de mérite qu'autant

qu'elle s'applique à acquérir les vertus pro-

presde son état. Eh ! quelles sont ces vertus ?

Les voici : le re&pecl filial , la crainte res-

pectueuse , la gravité , la modestie , la dou-
ceur , la complaisance , la sincérité dans les

paroles , l'esprit d'économie, et la compas-
sion pour ceux qui souffrent. Les principaux

défauts qu'elle doit éviter sont la légèreté
,
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jts manières voUgcs , l'orgiioil , la colère ,

l'oisiveté, la nonclialancc , le h«l»il , l'iiKlis-

<:réliou dans les paroles, une humeur iu-

quièle et dilîîcile , la duret« de cœur envers

J< s malheureux ; sur-tout qu'elle se donne
Lien de garde de tomber dans aucun des cas

qui donnent dioit h ^on mari de la répudier;

car quand même il n'en viendrait point à

cette extrémité , elle n'en serait pas moins
déshonorée.

RE Myl R Q LE.
Ces cas sont au nombre de sept : rAutcur

ne les nomme pas
,

parce qu'il écrit pour

des gens qui en sont instruits. Je vais y sup-

pléer : Etre peu soumise , être stérile, tom-

ber dans l'adultère, être jalouse , avoir quel-

que fâcheuse maladie
,

]iarUT trop , voler
;

ce sont les causes qui donnent au mari le

droit de congédier sa femme.
Le quatrième article s'entend d'une ja-

lousie qui porleiait la femme légitime à re

vouloir pas soLiiTiir que son mari prit une
seconde femme , et qui en \ieudraitd quel-

que éclat.

Le cinquième s'entend d'une maladie qui

ferait horreur , tille que la lèpre, l'épiiep-

»ie et autres semblables.

Par le sixième on entend , non pas un flux

de paroles inutiles , assez ordiuaiics aux per-

sonnes du sexe
,
plus de la moitié des fem-

mes Chinoises seraient dans le cas , mais le

dangereux caquet des femmes qui
,
par de

faux rapports
,
par des médisances secrètes
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OU par de fausses couildences qu'elles fe-

raient aux uns et aux autres , mettraient la

division dans la famille et en troubleraient

la paix el l'union.

Les quatre autres artieles ne demandent
point d'explication. Le vol n'est un sujet de
divorce que quand la femme vole son mari
pour enricViir ses parens.

Il y avait cependant trois exceptions à cette

Loi du divorce.

La première est que si le père , la mère et

le frère aîné de la femme sont morts , il n'est

pas perîr.is de la congédier
,
parce que , dit

la Loi , il y avait un lieu où l'on a\ait pris

cette femme, et qu'il n'y a en plus où. l'on

puisse la remettre.

La seconde est quand le beau-père et la

belle-mère sont morts , et que la bru eu a

porté le deuil pendant trois ans.

La troisième veut que si le mari était pau-
vre quand il se maria ^ et qu'il soit ensuite

devenu riche ^ il ne peut pas répudier sa

femme, parce que la femme ayant sup-
porté et partagé avec lui sa misère, ilseiait

injuste de la renvoyer dans le temps de
l'aliondance.

Telle était l'ancienne coutume : aujour-

d'hui elle n'a pas lieu dans toute son éten-

due ; il n'y a preque que l'adultère bien

prouvé qui autorise le divorce \ dans tout le

reste ou cherche à y remédier d'une autre

manière. Quand les parens de In femiïie

coupable sont gens d'une cert«ine distinc-

tion 3 ils s'opposent fortement au déshonneur
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qu'on ferait à leur fille ; cependant s'il est

Lien vrai que celte tcmm(; troulile l'union

de la tiunille, qu'elle n'aime pas les enfans

du preniierlit
,
qu'elle n'en prenne nul soin,

qu'elle traite mal les domestiques, ses parens

lie peuvent pas réussira la sauver, et l'on en a

vu des exemples mémorables dans des per-

sonnes d'un haut rang.

L'auteur après avoir donné ces instruc-

tions auxpersonnesdu sexe , revient aux hom-
mes , et leur donne les avis suivans :

Voulez -vous savoir ce que vous avez à

attendre de reconnaissance de la part des

hommes ? jetez les yeux sur vos enfans.

Voulez-vous que vos euians vous soient sou-

mis , soyez-le vous-même à vos parens ; sa-

chez que le cœur, les pensées, les inclina-

tions, le naturel des hommes se ressemblent

à peu de chose près ; cette considéialion doit

vous engager à supporter leurs défauts et à

les dissimuler.

3ie soyez point de ces railleurs éternels ,

qui aiment mieux perdre un ami que de

perdre ce qu'ils croient être un bon mol
;

songez que telle rdillerie est souvent plus

oHensante fju'un terme injurieux : celui-ci

est d'ordinaire Tefret d'un mouvement de

colère , dont on revient et dont on se repent
;

celle-là est le plus souvent un signe de mé-
pris, dont presque toujours on s'applaudit,

et dont on ne se corrige guère.

Apprenez dès votre jeunesse à maîtriser vos

passions , à régler votre cœur , et à le former

à la vwrtu ;
ne vous permettez pas certaines

idutes
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failles
,
parce qu'elles vous paraisseul légères

,

et si elles vous échappent, prenez des me-
sures pour ne les plus commettre; la digue

une fois rompue, ou ne peut plus arrêter ie

torrent.

La passion d'amasser du l>ien , si l'on s'y

abandonne, ne fiait qu'avec la vie. On ac-

cumule des richesses souvent par des voies

iiijustes, et on les laisse h des enfans dissipa-

K'urs
,
qui en voient bientôt la fin. On veut

gagner de l'argent, par-lh on peid h-s h^im-

mes , perte bien plus grande que celle qu'on

fait de soi-mêrné.

REMAR Q UE.
L'auteur veut dire qu'il vaut mieux être

moi us riche , que de chercher h l'ètie beau-

coup en perdant restime des gens de bien.

TEXTE.
Ne soyez point de ces esprits sombres \

qui toutdéplaît , qui ne peuvent soufî'rir per-

s>onne, et qui ont, pour ainsi diie, une an-

tipathie naturelle pour le genre humain
;

mais aussi ne vouslivrez pasà toute sorte de
caractères , et ne comptez pas trop sur des

prorestaiions équivoques d'attachement et de
fidélité. Dans le commerce de la vie civile

^

il y a un juste milieu h garder , et c'est m le

gardant qu'on s'-pargûe bien des chagiins

et de tristes retours.

Vous avez une secrète aversion pour les

gens de bien ; le commerce et la conversa-

lion des personnes sages vous est insnpnor-

Tonie XXIL ?(
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table
,
prouve certaine île la flépravnlion de

voire cœur et du dû recalculent de voire esprit.

Vous êt<\s richement velu , voiis montez des

chevaux fins et superbement enlKtruaehés
,

rien ne trouble votie lepos , votre table

nbonde en mets délicieux , vous nagez darjs

la joie et le plaisir : la mort viendra vous

surpreudie au milieu même de vos délices
,

ou dans les bras du sommeil, et vous ferez

dire aux passans : de qui était lils ce jeune

homme ?

Chacun a ses idées, votre ami a les sien-

nes , et il y est quelquefois si fortement atta-

che qu'il a peine ii en démordre. S'il ne s'agit

que de choses indiiî'érenles, et si ces vues ne

soutpasdéraisonnables, ayez la complaisance

de vous y conformer; si au-contraire vous

le contrariez , si vous prétendez que votre

sentiment doit prévaloir, si votre amour-
propre ne veut rien lui céder, que gagnez-

vous ? vous aigrissez son esprit , et vous per-

dez peu-à-peu son aflection et sa confiance;.

N'usez jamais de votre autorité dans toute

son étendue, tempérez ce qu'elle a de trop

«évère
,
par un air de douceur et de bonté

;

n'abusez pas non plus de la crainte et du
respect que votre rang et votre dignité ins-

pirent ; il est honorable de mesurer l'usage

de son pouvoir aux circonstances du temps

et des personnes avec lesquelles on a à vivre.

S'il vous ariive quelque désastre ou quel-

que grand malheur, et que vous n'aper-

ceviez point d'issue pour en sortir , confor-

jiiez-vous à l'ordre du Ciel : vous plaindre,
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soupirer, vous lamunlcr, frapper la terre du
pied, ce n'esl point diminuer le mal , c'est

l'augmenter; personne n'ignore ce que je dis,

mais je le demande, qui voil-on le mettre en
praîicjue ?

Réfléchissez beaucoup et parlez peu : un
grand flux de paroles n'éblouit que les sots ,

et ne vaut pas un judicieux silence; il est

sur-tout des conjonctures où riiomme sage ,

quelque beau parleur qu'il soit, quelque
démangeaison qu'il ait de dire son senti-

ment , mettra toujours un triple sceau sur ses

lèvres.

Oubliez les services que vous avez rendus,

c'est aux autres h s'en ressouvenir : ne faites

pas remarquer les beaux endroits qui vous
distinguent du commun des lioinmcs, c'est

aux autres à s'en apercevoir. La pêche et la

prune ne parlent point, elles laissent natu-

rellement des traces de ce qu'elles valent.

Vous avez l'esprit fm , adroit ,
pénétrant

,

ne l'employez qu'à bien gouverner vos alTai-

res : au-dehors et dans l'usage du monde
,

ayez des manières simples et natur^'lles : si

vous afTeclez de paraître plus spirituel que
les autres ; si l'on découvre dans votre air

et dans vos expressions je ne sais quoi de
guindé ov\ d'artificieux , on entrera en dé-
fiance de votre naturel , et vous ne vous ferez

jamais de véritables amis.

Aimez-vous les choses douces ? commen-
cez par celles qui sont aigres : cherchez-vous
le repos et le plaisir ? goûtez d'abord de la

fatigue et du travail. Quand on veut sauter
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Ibwn Imyl , il laul auparavant se baisser et

se rc'plirr.

Ce n'est pas assez d étudier le monde pour
«'y bien coniporter , éludiez - vous vous-

-Xiième , et csaniinoz tous bîs soirs ce que vous

-avrz tait peîidant \v jour : s'il vous est

irlinppé quebjuc action dont vous avez lieu

A^c vouç repentir
,
prenez les moyens propres

h vous corriger , et ii ne la plus coiDUieltre
;

si au-con!raire vousn'a\e7. rien à vous r<pro-

*c]irr , goiUez le doux plaisir attaché au té-

moignage fpj'on se rend à soi-niènie d'une

sage conduite.

Si vous écoutez les louanges qu'on vous

^onne , avec une simplicité modeste , c'est ua
laouvegn lustre que vous ajoutez à votre mé-
rite. Si au-conlraire cette marque passagère

cVestime vous enile le cœur, et vous fait

prendre un a.ir important et dédaigneux^
l'idée qn'on avait de vous se ebange aussitôt

tn préjugé , et l'oû rétracte en secret des.

vloges dont on ne vous croit plus digne.

La ruine 5uit le gain de fort près , et le

>na]hcurest Ma queue dje la bonne fortune..

Celui-là seui vit tranquille
,
qui se contente

4'une lionnêie médiocrité.

Qu'il est difiicilede vivre dans le monde

^

Ql de s'y conserver avec des moeurs irrépro-

cliables ! on le peut njénnmoins, mais on a
Besoin pourcelad'uuc attention et d'uue vigi-

'^i^ce co^îlinuelles sur soi-même.
L'esprit doit gouverner le cor|^. Qu'un

"i^.oiïîiB^? est- malheureux qui se laisse domi-

It^i-? f*^^ ses £>asoions et par ses désirs dé L'é-
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glés ! Vous voyez ce grand homme : cest uii^

héros qui a'a point son semblable parmi nos-

guerriers
; son nom fait trembler la teire, il

a passe les quatre mers , il a tout vaincu , it

est le seul qu'il n'a pu vaincre
,
puisqu'il est

l'esclave de son -corps.

Vous vous occupez de l'étude sans vous

.ippli<|uer h comprendre ce que voua etudif z
;

îe temps que vous y emptovez x^st un temps-.

perdu pour vous. Quand vous lisez les livres

que les Sages nous ont laissés, lîsez-ies avec

rédexion : chacjue caraclère , chaque expres-

sion doit vous paraître précieuse. Cette doc-

trine doit se graver dans le tond de votte

cœur ; celle qui n^^ passe pas les yeux et les

oreilles, est semblable aux repas qu'on uq

fait qu'en songe.

La reconnaissance d'un plaisir fait à pro-

pos
,
procure quelquefois à celui qui l'a fait ,

une fortune considérable : une bagatelle

cause souvent une grande joie, comme an
trop grand am.our produit uae £;rande haine.

Ne négligez point une aaaire j parce

qu'elle vous parait peu importante ; une lé-

gère fente peut causer le naufrage au plus

grand vaisseau : un insectt;, qaêh[ue pf lit

qu'il soit
,
peut vous mordre et vous donnée

la mcn^t.

Si vous êtes chargé d'un emploi important

et difficile , loin de vous le son cl la couleur

( il entend la musique etlesfemiues } ; mais ^

•d'un autre coté n'imitez pas ces Jeunes insen-

sées ({u'on voit presqu'en même-temps se ré-

jouir et se plaindre
,
que la plus petite af»

i\ 3



2 f
)^f T^ E T T R E S ÉDIFIANTES

faire accable , et qui eu importunent sans

cesse leurs voisins.

Si , de votre fonds , vous n'avez que peu
de génie et de veitu, et que vous ne soyez

paré que d'un air suilisant et décisif, votre

cliùlc est certaine ; de dix qui vous resacin-

Llent , neuf tomberont. Si vous n'avez vu le

Ciel qu'assis au fond d'un puils , si vous ne

pouvez montrer le chemin que par la diiec-

tion d'un mur, le meilleur avis (jue je puisse

vous donner , c'est de ji'entreprendre jamais

seul une grande affaire.

Proposez-vous les grands modèles à imiter :

Yao , QJiLin , Vu , f^cn-irumg, TcJieou-con^ ,

Cong-tse ne difléiaicnt pas des hommes or-

dinaires par leur figuie , mais par les quali-

tés de l'esprit et du cœur
,
qui les ont rendus

respectables aux dix mille généiations. For-
mez-vous sur leur droiture , sur leur gran-

deur d'ame , sur leur douceur , sur leur fa-

cilité à pardonner , el sur leurs auti es vertus ,

et vous deviendrez un vrai sage. Mais si vous

négligez de perfectionner les lalens que vous

avez reçus de la nature
; si vous êtes brusque,

inipérieux , dur aux autres , vous ne serez

jamais qu'un vil personnage.

Voyez-vous ce frénétique , ce furieux*? il

ôte ses habits , il court de tous côtés , veut

;àbsolument monter nu surletoitdela maison i

il mord , il déchire ceux qui se mettent en

devoir de l'arrêter. C'est le portrait d'un

étourdi qui veut tout faire à sa tête , et delà

façon qu'il lui plaît, c'est-à-dire , de la façon

la plus déiaisouuable ; à la moindre remon-
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Irance que vous lui faites, ils'aigrit , il s'em-

porte , ili'irrite , et ne paie l'amour quevous
lui portez que d'ingratitude et de haine.

Une des meiileurt* > actions que nous puis-

sions faire en ce monde , est de secourir les

affligés , et d'aider les indigens. Si le Ciel

n'envoyait point de calamités sur la terie ,

uuflie occasion aurions-nous d'exercer la

miséricorde?

Tiois choses sont ahsolument nécessaires

à celui qui s'adonne à l'étude ; i." de vain-

cre ses passions et de s'en rendre le maître
;

2/' d'avoir un naturel doux , traitabie , ac-

commodant; 3.° d'avoir en horicur toute

mauvaise doctrine , et de ne s'engager jamais

dans une fausse Secte.

Qui vous a plus aimé que votre père et

votre mère? Que d'inquiétudes leur a causées

votre enfance ! Quelles peines n'oni-ils pas

eues à vous élever ? A comLien de sortes de
travaux ne se sont-ils pas livrés pour vous

mettre dans l'état où vous êtes aujourd'hui?

et vous poussez l'ingratitude et la dureté jus-

qu'à leur déplaire et à les affliger. Belle ins-

truction pour vous
,
pères et mères, si vous

ne faites pas assez d'attention aux défauts de

vos enfans , et si vous négligez de les cor-

riger dans un ûge encore letidre ; sur-tout ne

permettez jamais , sous prétexte que vous leur

trouvez de l'esprit
,
qu'ils répondent d'un ton

railleur , ou qu'ils contredisent ceux h qui

ils doivent du respect , autrement ne vous at-

tendez pas de les voir soumis et respectueux

dans un âge plus avancé.

N4
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Que dire du ce ptrs()nna*^'c (jiii ne snit

pri'sr|uo lien , et qui ne loimnil qu'impar-
laiteniont la nature des ehoses , el les vrais

piineipes «le l;i mor;ile , el (jue cependnnloii

voit parnilre lele levée , ouvrant de grands

yeux y se rencîOf géant , avançant sa poiliine ,

niarei.'anl fièrenienl et h pas coinpiés? esl-ril

un objet plus digne deconipassion .'t'ùl-il cent

ans sur la terie , on ne [)Ourra jamais dire de
lui qu il ail vécu i\n jour.

Si la raison est de votre coté , exposez-la

avec douceur , et d'un air tranquille -, à quoi

l)on cette émotion ({ui approelje de la eolère ?

ce n'est pas-lh ce qui persuade un.esprit sensé
;

mais si vous n'avez pas raison , et que vous

vouliez remporter de haute lutte , et jiour

ainsi dire à force ouverte , vous êtes seniljla-

])le anx vob'urs publits.

Votre voibin est parvenu à une haute for-

tune , Tor et l'argent fondent dans sa maison ,

tout lui prospère, el vous en crevez de dépit:

un autre gémit sous le poids de raftliclion (jui

l'accable, et vous en ressentez au fond de

l'ame une joie secrète: tristes efTels de la ma-
lignité et de la bassesse de votre cœur.

Vous n'êtes occupé qu'à vous procurer

toutes sortes de délices , et à mener une vie

sensuelle et voluptueuse ; vous jouissez tran-

quillement de toutes les faveurs de la fortune ,

et vous vous croyez à Tabii de la faim , de

la soif et de l'indigence ; insensés que vous

êtes , ignorez-vous que le C\r\ ne soufTre

point les mécuaDj , et ne laiû:^e aucun mal

impuni ?
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Voulez-vous clitvenir habile dans l'adrai-

nîstralion des affiirrs? apf>IiqLiez-vous à la*

It'cture de notre histoire
;
que si vous êtes

.

brouiHé avec les livres , si vous n'en pouvez '

souiFiir dans votre maison , vos enfans seront

piies que des aveugles-nés.

Dans ia disette, les choses les plus aigres *

ou les plus amèies sont pour vous de bon
goiit : êtes-vous da-ns l'abondanee ? les meil-

leurs mets vous^ paraissent fades et insipides
;

le-cceur du Ciel ne peut contenter votre cœur;
avez-vous vu mourir de faim celui qui sait .

se contenter du peu qu'il a ?

Il y u trois choses qu'il faut toujours avoir

devant les jeux , la Loi du CiA , la Loi du
l'Eînpire, ei l'honneur du prochain Si vous i

négligez ces trois articles, en quelcjue en-
dT oit que vous alliez , n'espéiez pas d'y vivre ;•

tranquille.

Si vous voyez qu'un homme se repent de -:

C8 qu'il a fait de mal-, pe poussez pas plus loin j

la léprimandc : s'il est confus de sa fatile,

regudez-la comme efficée : s'il se couibe , .

n-'.'ppuyez pas le braa sur lui, pour le itn--^

ver.M'r par terre.

Si vous avez malheureusement cliangé de -

conduite , et (jue du bien \ous ayt-z passé au^ »

Wal , il est iuulile de nous rappeler ce oue^ <

vousi étiez aulit fois ; de niême (piand ua> ^

Ifninme s'fst corrigé, ue me dites plua (ju'il'-^

a été miu^ais.

Vous ressentez vivement l.« moindre dé-' •

Tnau^t'ai,-<.on que vous avez sur la ptau , vt^ i.

\oua clcî> iuiCUiiLie au2^ fuiôCiesii aui souf-*-»*
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fiances d'aulrui ; (julI reproche nedevcz-voiis

pas vous faire bi vous êtes eapahle de réilexion ?

Si vous enlreprein'Z de secourir un jual-

lieureux , ne le faites pas h demi ; mais si

vous avez une correction ou une réprimande

;i faire à quchju'un qui la mérite, ne la faites

cju'avec douceur et morléraliou.

On a une affaire im])ortanle h conduire,

il faut de la sagesse pour ne pas s'y endor-

mir , ou pour ne rien ])iécipiter ; c'est cette

sagesse qui la fait réussir : quand la flamme
paraît dans toute sa force , elle peut encore

croître ; mais le feu une fois éteint , elle ne

jxparaît plus.

Vous ne })0uvez supporter la vue de cet

homme dont le visage est couvert de dartres,

pauvre aveugle ! mais le mal chez vous a déjà

c;agué le foie et les poumons , et vous l'igno-

rez; ne m'en croyez pas, consultez Tstni^-

cong (i) , il vous dira que vous êtes plus ma-
lade que celui dont vous ne pouvez souÛVir

la présence.

Sorig-tcîiao (2) se fait mettre sur la tête une

coiffure ])ien élevée , il se couvre de jupes

qui descendent jusqu'à terre -, Si-clie (3; oine

son menton d'une haihe postiche, prend des

hw^tcs , se fr.it précéder de i\c\iy^ lanternes ,

et parcourt chaque rue en dansant : qui dei

deux est rhon.me ou la femme?
On voit tout finir , les colonnes de fer

s'usent pcu-h-peu par le simple altouche-

(i) Fameux Mcdeciu.

(2) Famet X Coîaédien.

'j^; Fameuse ComédUu^e.
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ment ; on aperçoit les traces de la rnain sur

les balustres de marbre qu'on manie souvent
;

la vie passe encore avec plus de rapidité et

ne revient plus ; vécut-on cent ans , dès

qu'ils sont écoulés , ce n'est pas la durée d'un
clin d'œil

; employons donc utilement ce peu
de jours qui nous restent h vivre.

Si vous avez des eritans de mérite et bien
élevés , vous n'avez que faire d'autre fonds

pour établir leur fortune ; s'ils sont sots et

sans nulle éducation y et que vos soins et vos

exemples n'aboutissent qu'à amasser de l'ar-

gent et à accumuler des trésors , ou ils les

auront bientôt dissipés, ou, s'ils les conser-

vent , ils n'en seront pas plus estimés. Les
Siges qui méprisent les richesses n'en man-
quent pas , et , ce qui leur tient plus au cœur
que toutes les richesses , ils jouissent d'une

grande réputation ; les âmes viles , au-con-

traire , sont à elles-mêmes leur propre tour-

ment : jugez du présent et de l'avenir par le

passé , vous verrez qu'il n'y a de vrai bon-
heur que pour les gens vertueux.

Dans ces transports subits d'une amitié

vive , ne dites pas tout ce que vous avez dans

l'ame, on en pourrait abuser dans un temps
de refroidissement ; de même dans un mo-
ment de dépit , ne dites pas tout ce que vous
pensez : quand vous aurez le sens plus rassis ,

oserez-vous vous présenter devant celui que
votre colère aura oilensé ? Le repentir suit

de près la faute , et l'on porte long-temps
dans le cœur le trait qui le déchire.

Sojez économe , et apprenez à i é^ler voire
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déjit'nsc , VOUS .'»ui( z (lu hJiii lU" rt'slc. Si von»

n\(Z,uno soit iiis;ili;il)lt' dvs i i«. liesses (j ni oc-

cuprjoiir et nuil xolicesjiiil cl volrccinir, (jue

je vous plains , ei (jue vous èles malheui « use

de ruiner volte saiilé il \os lorees , de [kt-

dre vohe temps et votre r<'[>ns , |);n- le dtsir

iiiimodéi é d .icijuéi ir des hiews doulvous avez

$i j)iu de temps l\ joui» î

A^<'|^l (ju'iiiu; chose arrive, il est hica

dillu ili.' de iliie quel en s(;ra le suceès. Oïl

Si' ll.ilte par avanee que tout léussiia , «l à

la fin on ^oil ses espéranees liompées. Le
froid el le eliaud sesuceèdeut inutuellenient

,

ponrcpioi donc tant vous lournjeuter sur ua
avenir ineeilain ?

L'iiornmele [lus adroit . leplusingénîeux ,

et le phjs capable de réussir, est e<'lui (jui sait

le mieux prendre palîcnee dans l'adversité. I)a

milieu de c<'s t;<'ns (jue lindii^enec a lédttits

îi vous lendre les services les plus bas , sont

soilis des héros «lu premier oidre : nos

pèr<s l<*s ont vus el nous eu voyons encore

a u j
f^ u I d ' h u i

.

Un sage doit étie une instruction \ivnntc

pour îe commun des hommes : qu'il ne pa-

raisse jien d<' lii\ol<-d;ins ses disjours , i ien

d iriégulier dans sa conduite , el tjue ses ac-

tions soient loujoui» coul'oinM'S à }a Loi du
Ciel. Ce n'est pas pour le seul vallon où cndt

la iieui lan , qu'elle est .^i J)elle et d'une odeur

si ng!éai)le. Ce n'est pas non plus pour \ou»

ifeul (]ue vous de\ ( z acrjuérir la sagesse.

Si le pè«e de iamilie sv hait^ne tous les

jourà , bcs tDtuaâ icioul d liabilco nageurs.
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Sî le père vole des melons ou clés fruits , ses

(ils seront des assassins et des ineendiairrs.

On ménnge un enfant , on » il de ses défauts
,

au lieu de, l'en eoiriger; il est eneore jeune,

dit-on , et pendant qu'on le dit et qu'on le:

répèfe sans eesse , eet enfant croit , il est

dcjà grand , et devient votre supplice. On se

tourmente , on s'afflige cjuatid on n'a point

d'enfans , et souvent on soulîVe bien davan-
tage quand on en a.

Qu'il est difficile d'éviter une mauvaise
réputation ! 11 est encore plus difficile de mé-
riter l'estime et l'approbation générale.

Nul empressement trop vif, nulle préci-

pitation dans vos paroles et dans votre dé-

marclie : celui qui se presse le moins arrive

souvent le piemier au but ; trop de vivacité

ne sert qu'à embrouiller les affaites. Quand
on avale les morceaux entiers , on est sujet

à les rejeter : quand on court trop \îte , on
donne du licz en icjre.

A quoi prétendez-vous que puisse vous
servir cet air brusque et lier qui vous carac-

térise ? Soyez bon et sévère tout-à-la-fois,

la paix sera éternelle dans votre domestique.
Mettez un sceau à votre boudie , et t^ardez

volie cœur comme on gaideles mursdunc
Ville: sui-lout ne vous éiigez pas en con-
teur de taux bruits , et de tout ce que vous
entendez dire à l'avtntuie.

INfî vous laissez pas emporter h des excès

de joie dans un bonheur imprévu. Soyez
toujours égal et de sang froid dans l'une et

l'autre foiluae. Vou^ venez d'èlic fait liaebe-
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lier , votre uom <'5t un dos premiers dans les

alliches : vous ue vous possédez plus. Il ar-

rive ensuite que d»ns la disliibulion des

dii^nilés on vous oublie , vous vous désolez ,

l'ennui el la iri.-îteose vous rongent et vous

dévorent : si vous eussiez eu moius de joie
,

vous au liez moins <lt; chai^rin.

L'élude , la science el la vertu font l)riller

les familles ; l'application et l'économie ser-

vent à les gouverner ; la complaisance et l'es-

prit paeilifpie à les tenir dans l'union ; la

IrancjLiiililé et la conformité à la raison à les

conserver. Un homme (jui n'a ui é(|uilé , ni

application , ni politesse , est une hèle sau-

vage , dont la léte est couverte d'un bonnet.

Quelque habile (juesoit un homme
,
quel-

que service qu'il ait rendu , s'il est assez vain

pour en faire le sujet de ses entretiens , s'il

lui échappe quehjue parole h sa louange
,

c'en est fait, il en perd tout le mérite. Si au

contraire il lui anive de tomber en quehjue

faute , et qu'il la reconnaisse el s'en humi-
lie , sa faute est réparée.

La plupart des maux qu'on souffre dans

la vieillesse , viennent souvent des excès aux-

(juels on s'est livré dans la vigueur de l'âge.

On peut assurer, avec plus de vérité, que les

afllietions de l'esprit et les peines du cœur ont

pris racine dans le temps de la prospérité.

Si sur un beau visage vous appliquez un
caustique avec de l'armoise , la cicatrice pa-

raîtra toujours : de Fnémequ'unc tache noire

sur un habit blanc dure autant que l'habit.

Si vous vous conservi.'2 le cœur cet , si
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VOUS savez régler vos désirs, vous n'aurez pas

])esoin île pi eudii' du .y,<re-of/tr//?^. Entreprenez

peu d'^flain-s , uioclérez les saillies de voire

tempérament , vous n'auiez que faire de

sse-kun-tang. Soyez sobre dai>6 le boire et

le manger , le clL-tchin-taiig vous deviendra

inulile. Metlez-vous en garde eontje le grand

froid , et vous ne serez pas obligé d'avaler du.

su-inin^-taug.

REMARQUE.
Ce sont quatre décoctions médicinales,

dont la première , selon les Chinois , aug-

mente et purifie le sang , et débouche les

obstructions ; la seconde est un bon cordial
;

la troisième aide la digestion et dissout les

flegmes ; la quatrième ouvre les pores et dis--

fiipe les vents.

TEXTE.
Li'eau qui dans sa source n'est qu'un filet

,

?.ui:mente insensiblement dans son cours ^ et

d(;vit:nt capable de renverser les plus hautes

Doonlagnes.

Si vous excédez dans le vin , vous vous

déshonorez; si vous amassez lré^OIs sur tré-

sors, un autre en profilera : quelle iollc d'ac-

cumuler des biens jusqu'à l'extrême vieil-

lesse , tandis qu'il faut si peu pour entretenir

la vie de l'homme !

Si vous entreprenez une affaire , examinez
auparavant comment vous pourrez Ja termi-

ner. Si vous voulez établir un règlement,

voyez comment vouspourreziefairt observer.
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Quel([ue bon (|ue soit un choval , il ne'

fftut [)as loul-à-f.iit lui lAcbcr la bride: (|uel-

qiu' rirnilirr (ju'oîi soit avec un autre , il faut

eiller sursa lan^iir , et ne piscoiitierà la bou-

che tous les secrets (lu cœur. Mais (juoifju'il

Soit aisé de se cacher aux autres , il ne l'est

pas de se cacher à soiwnème , et d'étouller les

roftiords cjui naissent d'une mauvaise action.

Il vaut mieux regarder un pouce en bai

que cent biasses en haut; il vaut mieux re-

gtrtier un pas en arrière (jue cent lieues en
avant : l'air n'est pas sain , cl r'st troj) subiil

au haut d'un précipice escarpé; il est douX
tt tempéré sur la croupe de la montagne.

Il est quelquefois plus h [propos de se tenir

dans l'obscurité que de se inonlier au grand

jour. Une fleur est agréable à la vue , au-lieu

que le sapin n'a rien de i>eau ; l'éclat du l'une

ce vaut pas la durée de l'aulre.

Savoir perdre à propos , est ce que j'appelle

être homme d'esprit ; l'insensé est celui qui

veut gagner toujours.

Quoique, vous fassiez un repas le malin ,

il ne suiîil pas jusqu'à la nuit ; le bien que-

voiis faisiez autrefois à cet indigent , ne re-

médie pas à sa nécer^silé préseule.

Si vous gîmissiz sous l'ojqjression , il n'y

n de confusion que pour les personnes puis-

santes (pli vous oppriment. Si vous vous laites

criîind e , il n'y a poui- vous ui gloire UV
Lonluur.

VoJi voulez être au lang de ces grandes

âmes fpn se m -tient au-dessus de toutes les

diagraces di; la vit, cummeuctz par sup-
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porter de légères injustices : vous vouTèz per-

fectionner vos talens, votre vertu, soulïVez

patiemnient une mauvaise fortune. Voulez-

vous encore éviter, tout sujet de repentir et

d'affliction ? remplissez votre esprit d'utiles

connaissances , votre cœur de bonnes pen-

sées ; we dites que du bien., ne faites que du
bien , ne fréquentez que des gens de bien.

Le 6f777-/o vit entortillé à Torbre qui le

soutient^ il meurt si i'ar])re tombe j
heureux

le sage qui se suffit k lui-mérae , el qui n'a

pas besoin d'un vain apoui.

REMARQUE,
Le tem-lo sort de terre en jet , comme îa

vigne , et ne peut se soutenir sans appui ; on

le fait monter sur la treille pour en recevoir

l'ombre : il ne porte ])oint de fruit , mais

seulement des fleurs violettes
,
qui tombent

en forme de grappes , et qui sont bonnes a

manger. Ses feuilles ressemblent assez h cel-.

les des saules ; elles sont plus courtes et plus

arrondies par la pointe.

T E X T E.

A la longueur du chemin on connaît la

force du cheval , et à la longueur du temps

on connaît le cœur de l'homme.

L'homme ne vit pas cent ans , et il se rem-

plit de soins et d'inquiétude pour dix mille.

Si l'homme n'avait pas la volonté de tuer

le tigre , le tigre n'aurait pas l'envie de nuire

à l'honime.

Quand la maison est dans riadigence, oi^



3o6 Lettres édifiantes
rt'conartît \c (ils ohcissaiil. Qatid It; Rovaumc
est eu irouhlo , on conaait lu sujet lide lie.

Si vous êtes pauvre , demcurassiez-vous

dans l'eadroit le plus frc(jucalé de la Ville ,

personne ne pensera à vous. Si vous devenez

riche, fus;»iez-vous relire dans les montagnes

les plus désertes , ou ira vous y visiter de

fort loin.

Quand vous pavez vos dettes, souvenez-

vous du temps au({uel vous étiez obligé d'em-

prunter. Quand vous êtes riche , souvenez-

vous du temps où vous étiez pauvre
;
quand

vous devenez pauvre , ne pensez pas au temps

où vous étiez riche.

Quand on est arrivé sur le bord du préci-

pice , il est trop tard de tirer la bride pour
nrrcter le clieval. Quand la har(|ue est au

ïiiilieu du i;rand fleuve Kiang ^ il n'est plus

temps de lai donner le radoub dont elle a

Lesoiu.

On vous voit monté sur un chevrd ])lanc

p ux pendeloques rouges , euhai uaché de ccni-

Icurs brillantes j combien de gens que vous

n'avez jamais connus, s'empresseront de venir

vous voir , et de se dire de vos parcns?

REMARQUE.
Les Mandarins ont au harnais du cheval

qu'ils moment , des toulTes de crin rouge en-

châssées par un bout dans un Iwvau dti cuivre

doré : l'une est suspendue au poitrail j et l'au-

tre à la têtière du cheval.

L'auteur finit ce livre par une chanson où
il exhorte ses compatriotes à mener une vie
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sage et réglée ; c'est uu abrégé des règles de

mœurs qu'il a données, et qu'il a mises en

vers. Le traducteur Tarlare les a mises en

prose^sa langue n'étant paspropre à la versifi-

cation; du-moins jusqu'à présent nul 31ant~

chcoii n'a entrepris de rimer dans sa langue
;

pour moi je ne vous donnerai celle chanson ni

en vers , ni en prose ; ce ne serak qu'une

ennuyeuse répétition de ce qu'a écrit l'auleurj

qui est déjà trop long , s'il ne vous plail pas
,

et qui n'est pas trop court s'il peut vous plaire.

Je suis , etc.

LETTRE
Du Père Clialier , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus ^ an Révérend Père
Kerchère , Provincial de la même Com-
pagnie en la province de Lyon,

A Pékin , ce lo Octobre 174^*

Mon PtÉvÊRE^'D père,

La paix de N. S,

Cette INIission vient de faire une perte qui

nous est et nous sera long-lemps infiniment

sensible. La mort nous a enlevé le Père Pa-
rennin , dans la -^'y.' année de son Age , et

dans la 5".* depuis son entrée dfins notre

Compagnie. 11 semble que
,
par une Provi-
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denro parliciilièro , Dieu l'avait formé pouf
vlvv clans tics lonips trcs-clirficilcsle soulic net

l'ame de cette Mission : il .iviiit, réunies dans

sa personne, les (judilés de corps et d'esprit

,

dont Tasseinhla^c a tait un des plus zélés et

des plus iuraliij;al)lcs ouviiers i\uv notre Cotn-

paguie ait jamais donnés à la Chine j une
constitution robuste , uu eor[)s i;iand et bien

fait, un port majeslueux , un air véné^rable

cl prévenant , une facilité étonnante à s'énon-

cer dans les différentes langues qu'il avait

apprises , une mémoire heureuse , un esprit

vif ,
juste , pénétrant , une multiplicité d^

connaissances que les voyages tp.ril a faits ,

cl les occupations qn'il a eues, semblent ne

pouvoir pas permettre de se trouver réunies

dans un mèrne sujet.

Toutes ces qualités en firent un grand

homme , estimé , cliéi i et respecté de t^us

ceux, qui le connurent ; mais sa pJété , son

zèle, ses vertus, sa délicatesse de conscience,

son amour pour la pauvreté et les soud'ran-

ees , son ardeur à travailler à la conversion .

des Chinois , son exactitude sciupuleu^e à

ren>plir les devoirs de son état , en ont fait

na homme vé: itabiemcnt Religieux , uu fer-

vent Miiiionnaire , qui a pqjté à la mort des

j/>urs pleins, et la consolation d'avoir consi-

dérablement étendu le Rovaume de Dieu
,

et fait connaître Jésu--C!)risl à un Irès-grand

nombre de Chinois ïulidèles..

Je ne dirai lien de ce qu'il a fait en Eu-
rope

;
il y a encore des personnes qui ont

vécu arec lui , et qu-i savent tout le prix du
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présent que la province de Lyon fit h la Chine

,

en lui foinianiet lui ctjdnnl un si excellent

boiTime. Comme c'était h une grâce singu-

lière de 1.1 bonté divin<^
,
qu'il était redevaî)l&

de sa vocation h l'étal Religieux , sa recon-

naissance pour ce bienfait a toujours été très-

intime et tiès-vive ; son amour pour celle

même vocation lui (it mépiiirer et rejeter
,

avant son dé[)art de lEurope , des postes con-

sidérables qu'on lui offrait, s'il -voulait sor-

tir de notre Compagnie , et rentrer dans le

siècle qu'il avait quitté.

11 partit d'Europe au commencement de

rannée 1698 , et sur la (in de la même année ^

après six mois de navigation , il arriva lieu-

Xeosem.ent h la Chine. Dès qvte l'Empereur
Cnng-lii l'eut va , il reconnut bientôt les ta-

îens et le méiite du nouveau Missionnaire
;.

dès-lors il l'aima , il l'eshma et le distingua
j

11 lui donna des maîtres pour apprendie la

langue Chinoise et la Tariare Manl-cheoii,

C'est dans l'élude de ces deux langues si diffi-

ciles
,
qu'il lit voir comhien sa mémoire était

heureuse , et quelle él^itsa facilité pour tout

ce qu'ilenUeprenait. En peu de temps il parla

Chinois mieux qu'aucun Européen n'a jamais
parié cette langue , et il s'expliqua en langue
Tartnre aussi purement et aussi facilement
qu'en sa langue naturelle.

Celte facilité à s'éBoncer dans ces deux
langues , engageait l'Empereur Ctinq-hi à

fi'entrelenir souvent et long- temps avec lui.

Ce Prince qui aux qualités d'un grand Empe-
reur , brave

,
généreux

,
politique , d'une
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étendue de génie surprenante

,
joignait une

ardeur singulière pour les sciences , voulait

Gulliver et orner son esprit , non-seulement
de tout ce qu'il pouvait ai)pi('ndre par la lec-

ture des livres Chinois et Tarlarcs , et par

l'entretien de*> Snvaijs de son Empire , m.iis

encore de toutes les conuais^r-uces qu'il pou-
vait tirer des étrangers ; c'est ce qui lui don-
Dail ce goût singulier qu'il avait de s'entrete-

nir avec le Père Parenniu , qui en anivant à

la Cliiiie savait déjà beaucouj) , et qui avait

le talent de parler avec grâce de tout ce qu'il

savait. Sa mémoire lui était si fidèle
,

qu'il

avait tou)ours présentes h l'esprit les connais-

sances qu'il avait acquises , de sorte que
quand il parlait de quelque matière, on eiit

cru qu'il n'avait point fait d'autre étude que
celle-là , ou qu'il venait de la faire tout

léccmment.
C'est dans ces entretiens familiers avec le

Père Parcnnin, que ce i^rince se perfectionna

dans les connaissances que les Pères Gerbil-

lon et Bouvet lui avaient déjà données sur la

géométrie , la botanique , l'anatomie , la mé-
decine , la chirurgie. C'est de lui qu'il ap-

prit les diffétens intérêts des Cours d'Eu-

rope, l'histoire ancienne et moderne des Pays

et des Nations éloignées de la Chine ; les

mœurs , los coutumes , le gouvernement des

divers Etals du monde. C'est le Père Pa-
rennin qui inspira à ce Prince l'estime par-

ticulière qu'il fesait de Louis XIV, dont il

neparlaitqu'nvec admiration ,etqui lui donna
une si baute idée de la nation Française.
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Cette cstime et cette faveur de l'Emprrcur
Cang-lii ^ éfaitut poiii- le l^ere Faiemiiii bien
plus onéicusc'S qu'elles ne lui étaient honora-
bles; car ce Prince ne.se contentait pas des en-

tieii» ns qu'il avait avec lui, il demandait pour
l'ordinaire que le Père lui en niil le piécis

par écrit , et qu'il fit la traduction des en-
droits les plus intéiessans et les plus curieux

des livres où il avait puisé ces connaissances.

C'est pour satisfaire le goût et la curiosité

de ce Priuce
,
qu'il traduisit en langue Tar-

tare ce qu'il y a de plus curieux et de plus

nouveau en fait de géométrie , d'astronomie

et d'anatomie , dans les ouvrages de l'Acadé-

mie des sciences , et dans les autres auteurs

qui ont traité ces sortes de matières ; il n'^st

presque aucun genre de sciences sur lesquel-

les ce Père n'ait écrit considérablement
,

pour satisfaire aux questions de l'Empereur
,

des Princes , des Grands et des Savans de
l'Empire.

Pendant plus de vingt ans , il a suivi TEm-
pcreur dans les voyages qu'il fesait tous les

ans en Tartarie
,
pour y prendie le plaisir

de la chasse. Il l'a suivi également lorsqu'il

parcourait les provinces de l'Empire , mai*

il le suivait toujours en Missionnaire. Par-

tout ce Père a augmenté les anciennes Mis-
sions, ou ena ouvert de nouvelles. Les plus

florissantes , celles où l'on compte le plus de

chrétiens , et où l'on voit le plus de ferveur ,

sont situées au-dedans et au-dehors de la

grande muraille sur la route de Pékin ea

Tartarie j elles sont l'ouvrage de sou zèle.
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Dieu ri'panil.'iii une ahoiuLiule bcnédiclion

dans tous les lioux où il piochait la Foi , et

1('S convcrsioQs qu'il a opérées avec sa çrAce

ont été constantes et durahles. C'est lui (jui

jeta les premiers t'ondeinens de la conveision

des Princes Chrétiens, qui ont taiil soullert

sous l'Empereur io//^'-fr/////^' pour leur ferme

attachement h la Foi. Plusieurs autres l^rin-

ces et Grands de l'ICmpiie , persuadés de la

•aintelé de notit; Religion , ont depuis imité

ces I^rinces , et sout morts en véritahles pré-

destinés: c'est , après Dreu^aux entietiens (juft

le Hère Parennin avait avec eux, qu'ils sont

redevables de leur salut. 11 a lui seul procuré

le Baptême à plus de dix mille eufans des

Infidèles
,
parmi lesquels est un des frèrcs<le

1 Empereur nujourd'liui légnant.

Le Père Parennin savait proûtcr sagement

et chrétiennement de l'accès qu'il avait au-

près de l'Empereur , jjon pour lui-même ,

car il n'avait rien à attendre de ce Prince

pour sa personne , mais pour le bien etl'avan-

çemenl de la ReJigiou. 11 s'en servait pour
obtenir des recommandations et des protec-

tions en faveur des Missionnaires qui travail-

laient dans les Provinces , sans distinction

d'ordre ni de Nation
;
pour les délivrer des

persécutions que les Mandarins mal inten-

tionnés leur suscitaient
;
pour leur procurer

la permission de s'établir , et d'ouvrir de
nouvelles Ei^lises où il n'y en avait point en-
core

;
pour leur faire restituer celles qu'on

leur enlevait
; pour leur ménager Taniilié

^i la couuaibsance des Gouverneurs et des

autres
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»ulresOiïîciersdcslicuxoù ilsrésîclaiont. Tien

savait }>io{iler pour anTionccr Jésus-Cln ist
,

au milieu d'une Cour l-ayenne , aux Prin-

ces , aux Grands , aux Savans ; s'il n'a ^u les

gagner tous à Jésus-Cbiist , du-inoins il en

a fait des amis et des protecteurs de la Reli-

gion. Lié d'amitié avec les Princes et les

Grands de la Cour de Cmi^-lii , malgré lei

haines et les intérêts qui les divisaient cn-

tr'eux , il sut toujours par sa sagesse et sa pru-

dence se ménager les deux partis sans eu of-

fenser aucun.

Enfin , il sut profiter admira])lcment ds
la bienveillance dont l'Empeieur l'honorait

,

pour lui faire connaître Jésus-Clnistet l'ins-

truire des vérités Chrétiennes. 11 le fesait si

à propos , et si dignement
,
que non-seule-

ment ce Prince en conçut une nouvelle es-

time pour notre sainte Eoi , dont il était le

protecteur déclaré , mais qu'on a souvent

cru
,
qu'entièrement persuadé parles discouis

du INlissionnîiire , il allait embrasser le Chris-

tianisme. On ne doute point qu'on aurait eu
cette consolation , sans des passions bien dif-

ficiles à vaincre h qui se sent le maître , et

est accoutumé de longue main h ne se rien

refuser. Nous avons tout lieu de croire que
ce Prince se voyant près de mourir , et se

rappelant ce que tant de Missionnaires
^ et

plus souvent encore le Père Parenniu , lui

avaient dit de la nécessité d'être Chrétien
pour sauver son ame

,
prit alors la résolution

de recevoir le Baptême : il fit appeler \c%

Missionnaires qui étaient à la Cour ; mais
Tome XXÎL G
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le premier acte d'nutorité (ï ïon^-tchingson

fils, déjà nommé Ijinprrciir , fiUd'cmpccliLT

qu'ils ne tussent introduits cl;«ns le Pal.iis.

Où le talent du Peie Pnrennin paraissait

le plus, c'est dans les conjonctures délicates et

épineuses , où il lui fallait répondre sur-le-

champ. Df ses lépon^es dépendait souv<'nt la

constrvalion ou la pei te de la Relii^ion dans

cet Empire. Il était dans ces occasions d'una

présence d'esprit admirable, qui lui mettait

à la houclu* les réponses les plus sages et les

pius prudentes.

Dès qu'il sut assez de Chinois et de Tarlare

pour se bien faire entendre en Tune et l'au-

tre langue , il fut constamment l'interprète

de tous les Européens qui sont venus ici , des

Missionnaires , des Légats du Souverain Pon-

tife , des Ambassadeurs de Portugal et de

Moscovie. Il a fait près de quarante ans cet

emploi dangereux à la satisfaction du Prince

devant qui il parlait, et de ceux pour qui il

pailait. On était surpris de lui voir parler

également bien le Tarlare , le Chinois , le

Latin, le Français, lllalien, le Portugais.

DaDS ces occasions il ne se bornait pas à

interpréter fidèlement les paroles des uns et

des autres , il employait tout ce qu'il avait de

crédit et de talent pour obtenir ce qu'on de-

mandait par son canal , et pour faiie réussir

les Ambassadeurs au nom desquels il parlait.

L'Ambassadeur du Roi de Portugal , Dom
Meiello de Souza , outre les remercîmens

qu'il lui fit, et le» marques de distinction

«ju'il lui douna avant que de quitter la Cour
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de Pckîa , lui a écrit tous les ans pour le re-

mercier des services qu'il lui avait rendus

dans le cours de son an\bassade. Le Czar

Pierre I/' et les deux Czarines qui lui ont

succédé , ont régulièrement chargé leurs

Ambassadeurs à la Cour de Pékin , de faire

au Père Parennin les mêmes remercîmens

pour les services qu'il lendait aux Moscovi-
tes qui venaient à Pékin ; ces remercimens
étaient accompagnés des éloges les plus ma-
gnifiques de sa sagesse et de son habileté dans

les alraires. Il a toujours été en quelque ma-
nière le médiateur dans toutes les contesta-

lions qu'il y a eu entre les deux Cours de
Pékin et do Moscou. C'est lui qui a dressé les

articles de paix qui ont été arrêtés entre ces

deux Nations , qui les a mis en Lalin et

en Tartare , et qui depuis quarante ans a

interprété les lettres et les écrits que les

deux Cours et leurs Oiïiciers s'envoyaient

niuluellenient.

La même facilité que le Père Parennin
avait pour parler , il l'avait aussi pour écrire.

Tout ce qu'il mettait sur le papier coulait

comme de source , et se sentait de cette élo-

quence maie et naturelle qui le fcsait écouter
avec plaisir et même avec admiration. Les
livres, soit en Tartare , soit en Chinois,
qu'il a composés pour l'Empereur C^w^^-Zz/,

pour rinstruction des Chrétiens , et pour la

conversion des Infidèles
,
prouvent également

' son talent pour écrire , son érudition , son
zèle et sa piété. Si tout ce qu'il a écrit pour
satisfaire auxquestions des Savans dr la Chine

,

O 2
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deFranceetd(;llussic, élailrecucilli ctclonné

aii public, on serait clonné qu'un INIission-

jiaire , avec lanl d'aulres oecuj)aliuns, ait |)U

se mettre en état d'écrire si noMemenlen tant

de langues, et de se rendre si habile en tant

de genres d'érudition. C'est une justice (jue

lui rendront sans peine ceux rpii ont lu celles

de ses lettres que le Père Dubaîde a insérées

dans les din'érens tomes des Lettres éditianles

et curieuses.

C'est à lui parliculicrenient qu'on est rede-

vable des cartes de loui l'Empire de la Chine
et de la Tartarie Chinoise qui ont été dres-

sées par les Missionnaires avec tant de soin

et d'exactitude, et que le même Père Duhalde
vient de donner au public dans les quatre vo-

lumes de sa description géographique , his-

torique, etc. de cevastcEmpire. L'Empereur
Cang-lii qui , avant l'arrivée du Père Pa-

renuin à la Chine , avait appris un peu de

géographie , se trompait considérablement

sur la position de Chin-yniif^ , capitale de

Lcao-to7ig. Il croyait celle Ville à la mèuie

hauteur que Pékin , c'est-à-dire , à Bt) degrés

56 minutes. Le Père prit la liberté de lui

représenter son erreur. Ce Prince l'envoya à

C/iin-yang pour y prendre hauteur , et lever

la carte de tout le Pays ; à son retour les dou-

tes qu'il fit naître dans resj)rilde TF-^mpereur,

sur ce qu'il croyait savoir des positions des

autres lieux considérables do ses vastes Etals,

la gloire dont il le flatta , s'il fesait dresser

une carte de son Empire , ce qu'aucun de ses

prédécesseurs n'avait osé entreprendre , dé-
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terminèrent ce Prince à enlro|îrendre un si

grand projet , et il donna aussi tût les ordres

nécessaires j en ehart^eant le Père Parennin
de lui nommer ceux des iNIissiounaires pio-

pres à y tiavaiiler , et en lui ordonnant de
conduire et de diriger lui-même cet ouvrage

immense.
L'Emperenr Toiig-tching qui succéda à

Cang-Iii , n'avait pas hérité de Teslime et de
l'affection dont son père honora constamment
les .Missionnaires. Ennemi dans le cœur de
la Religion chrétienne et de ses Ministres , il

ne tarda pas long-temps à leur faire sentir

le-s eflels de sa mauvaise volonté; cependant

il donna toujours au Père Parennin des mar-
ques de son estime et le traita avec distinc-

tion. Ce Prince voulut plusieurs fois anéan-

tir la Religion , et chasser les Missionnaires

de Pékin. Le Père, par la sagesse de ses ré-

ponses , en parlant à l'Empereur , ou par

1 iulercession de ses j>rotecteurs et de ses

amis , détourna constamment l'orage , et

sauva la Religion.

Moins occupé sous l'Empereur long-'

ichùii; et sous son successeur liie/i-lom^ ^ le

père Parennin mit a profit le loisir qu'il avait,

pour consoler et soutenir les Princes Clué-
liens persécutés , emprisonnés, et réduits à

une exî.iême misère , pour composer des li-

vres utiles à la Religion
,
pour faire des ins-

tructions dans la Ville et dans l'enceinte dd

notre Maison , pour visiter un grand nombre
de personnes de distinction , et achever

leur conversion
,

qu'il n'avait pu qu'ébau-

O 3
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cher dans les Ic.ngs voyages cju'il fesnil h la

suite de rKrnpereiir. De tous cùlés les Cljié-

lieiis veunienL en foule j)Our le Cf)nsulter ,

pour se consoler auprès de lui
, pour s'ins-

truire , et pour fairedes confessions généi aies.

Les Cil retiens hlclics et tièdes ne pouvaient

pas tenir contre ses exhortations , et c'est au

zèle de ce bon Pasteur que quehjurs apostats

doivent leur retour au sein de l'Eçlise -, il

allait les chercher , sans se rebuter ni dis

fatigues , ni des peines , ni des afTi onls qu'il

avait souvent à essuyer avant que de j)Ouvoir

loucher leur cœur.

Tant d'emplois et d'occupations difTéren-

les
,
qui seniblaient inconi[>alll)les avec l'état

et les fonctions d'un Misbionnaire , n'ont été

pour le Père Pareunin qu'un moyen de ren-

dre à Dieu plus de gloire , et une occasion

d'annoncer plus souvent les vérités chrétien-

nes. Il eut dii, ce me semble, succomber à

tant de travaux , mais il surmontait tout par

son courage , et Dieu seul qu'il avait en vue

dans toutes ses actions , doun.iit du succès à

tout ce qu'il entreprenait. En un mol , les

vertus qui font l'homme religieux et le par-

fait Missionnaire , ont été dans lui la source

des l>éuédictions que Dieu répandait sur ses

travaux , et lui ont gagné l'estime et la vé-

néialion de tous ceux dont il était connu.

Ces vertus ont paru avec éclat dans la ma-
ladie dont Dieu l'aflligea les trois dernières

années de sa vie ; elle lui causa les douleurs

les plus vives et les plus aiguës ; et ces dou-

Icurà luidonnaût quelquefois un peu de relâ-
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che , il saisissait aussitôt ces courts interval-

les
,
pour se livrer à l'ordinaire a ses travaux

apostoliques. Celle maladie fut pour lui un
loQç; niartyrCj qu'il soufTril avec une patience

inaltérable, et avec une nai faite ré.-.ignatiùa

à la volonté de Dieu. Enfin le 2- Septem-
bre dernier, après avoir fait une confession

généiale avec de grands senliraens de piété

et de componction , et avoir reçu le saint

Viatitjue et rExtrême-Onction , il finit une
vie sainte et laborieuse dans une grande Iraa-

quîllité de corps et d'esprit. Il semble que
Dieu ait voulu récompenser sa patience, en
le délivrant quelques jours avant sa dernière

heure , de tout senliment C\c douleur, de
sorte qu'il mourut , avec une parfaite con-

naissance , de la mort la pU s douce et la

plus tranquille , dans, une union intime avec

Diru , et formant sans cesse divers actes de
Beligion

,
jusqu'au moment cii il rendit son

ame à son Créateur.

Le Père Parennin a été universellement

regretté des jNîissionnaires , des Chrétiens
,

dvs Idolâtres;, des grnndset des petits. Eecon-
cours qui s'est fait h ses funérailles, est une
preuve de l'estime et de la vénération qu'on
avait pour lui. L Empereur a voulu en faire

les frais , et il les a fait d'une manière digne

d'un grand Prince. Le frère de l'Empereur,
à la léte de dix autres Princes , y ont aussi

contribué , et ont envoyé chacun de leuis

OQîciers
, pour accompagner le convoi jus-

qu'à noire sépul'ure, cjui est à drux lieues

de Pékin. A l'exemple des Piimes, quan*
o 4
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tilé tir Grandi cl<.' l'iMnpirc , de INJnnclnrins,

et d'autrt's personnes de distinction , sont

venus nous témoigner coinl)iLn ils étaient

louches de cette perte, cl la part (ju'ils pre-

naient à notre douleur. Xon contens de nons

donner ces marc^ues de leur sensibilité , ils

ont honoré ie convoi de leur présence jus-

qu'à la sépulture , et tout Infidèles qu'ils

étaient, ils ont assisté à toutes les piières

que nous limes dans le temps de l'inhuma-

tion. C'est à nous de marcher sur les traces

de cet illustre Missionnaire, et de tiavailler

«ans cesse ii acquérir les vertus religieuses

et apostolicjues , dont il a été un si grand
modèle. Demandez pour moi cette grAce

dans vos saints sacrifices, en l'union des-

quels je suis , etc.

LETTRE
Du Père Bahorier , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus à la Chine ^ au Père
Bahorier ^ son neveu , de la mcine Com-
pagnie.

Mon révérend père,

£a paix de Notre-Seigneur.

Je suis enfin arrivé , mon cher neveu
,

dans les Provinces intérieures de la Chine
,

où il n'est pas aisé de pénétrer, par l'atten-

tion Ci^Uéme qu'où y a d'en fermer l'entrée
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h tout étranger. Giâces en soit rendues à la

protection singulière de Dieu
\

j'ai heureu-

sement échappé aux risques que j'ai courus

d'être découveit , et renvoyé à Macao ; car

c'est ce' qui me serait sûrement arrivé de

moins fûcheux de la part des jNJandaiius.

Plaise au Seigneur que je réponde à une
grâce si marquée par un zèle ardent à tra-

vailler à sa plus grande gloire , à ma propre

sanclificalion et au salut d'un grand nombre
de Chinois! Je vais vous rendre compte de

mon voj^age.

Je me rendis d'abord à Fo-chan , erosse

Bourgade qui est à quatre lieues de Canlon
,

où l'on me prépara un qucni-tsai ; c'est une
espèce de cercueil , ou plutôt de bière , où
je devais m'enfeimer au passnge des douanes

,

pour me tenir mieux caché.

Quelques jours après notre dépari , la

mort enleva un des fils de celui qui condui-
sait notre barque. 11 n'était âgé que d'envi-

ron cinq ans
;

j'eus la consolation de l'en-

Toyer au Ciel se joindre h nos saints patrons.

Quand nous arrivâmes à Tchao-tcheou ,

les gens de la douane traitèrent fort honnê-
tement //m-^z6///^-A'o724|- c'est le non) Chinois

de mon charitable guide. Ils ne voulurent

jamais entrer dans noire barque pour la vi-

siter-, ils se contentèrent d'y jeter un coup
d'œil du bord de la livière , encore accom-^

pagnèrent-ils ce <oup d'oeil d'un couple de
tt-tsoui ; c'est le terme dont iU se servent

pour faire excuse.

Le à Février jious arjivuxues sur le soi/

O 5
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à Nnn-hiong y bien résolus de couulirr dnns

rotie lj:n(jui' , t't dr passer le l<Mi(1ein.iin le

Moci-lin ; e'est une nioiiln<;ne ioit haute (jai

«épare les deux provinces dvi^iiani^-ton el de

Kidns^-si ; c'est pourquoi Iliu-sin/i^-kot/g

alln au plutôt au Ifa/i^, c'esl-à-flire h l'iin-

lellerJe puJjlitjue , pour y di^-po^er toutes

choses. Il la trouva remplie de B* iixes oc-

cu])é.s de leurs cérémonies diaboliques.

Nonobstant cet embarras , le Hiini:-t('hu ,

c'e>l-h-dire le maître de rh«jtellerie , ])romlt

que tout serait prêt au point du jour. Nous
serions en effet partis , si une pluie froide

qui survint , n'eut pas découragé les porteurs

de ehai.se. Ils ne pai^nèrent rien de difléier

au lendemain , car au lieu de pluie ils eurent

à essuyer un grand vent accompai^né d'une

neige congelée, (jui les incommoda tort jus-

qu'à neuf heures du soir. C'est lin uic à

laquelle nous anivames b!cn fatigués el ge-

lés de froid h Ncin-n^an , Ville du premier

ordre de la province du Kiang-si y qui est

située au bas de la montagne.

Poui- surcroît de misère , mon qiian-tsai

ne put< ntrer dans le quailierde riiotellcrie

qu'on m'avait destiné ; il fallut sci* r à di ux

difTërenles reprises les butons de la chaise
,

pour lui faire passerla première et la seconde

porte de la gnlerie , qui conduisait à une

petite cbambre , où à force de bîas on la fit

enfin entrer. La divine Providence^ sur la-

quelle je rae reposai à mon départ de ^arao,
empêcha le Hang-tchu de former aucun soup-
't"\—> C • 1 T •^"' r •^ •" '^ ~-^ -.- - o
vOl* Oui» »:aw'.-i \- v/ i_.- > ' s- o «
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ffiu-sia7ig~l'0T?g jugea à propos de lui

monlrer son piuo ou pattnte scellée du Man-
darin , pour écarter les soupçons qui eussent

pu lui venir dans l'espiil à mon occasion. Il

lut ce piao d'un bout à l'autre, a[>iès quoi

ils se mirent à table , et causèrent agiéal)le-

ment jusqu'à onze heures du soir. Pendant
ce temps-là je tremblais encore plus de peur

que de froid ; je tachai inutilement de m'é-

chaufifer les pi<'ds , et de prendre du repos

jusqu'au lendemain de grand matin
,
que

mon guide m'ordonna de rentrer dans le

çiian-tsai y et de prendre patience jusqu'à

ce qu'il eut loué une barque , sur laquelle

on devait me transporter incessamment.

J'obéis aux ordres de mon guide , et je

m'armai de patience , mais toujours dans

une inquiétude extrême qu'on ne vînt à me
découvrir. Enfin, à deux heures après midi
le quan-tsai fut transporté dans la barque
où l'on eut bien de la peine à le faire entier;

heureusement les cerceaux qui soutenaient

la toile cirée dont il était couvert, se trou-

vèrent forts, plians et bien amanés par le

bas , sans quoi le prélendu malade auiait

paru au grand jour , et on l'aurait bientôt

fait rebrousser clieniin vers Macao. Gomme
j'étais à jeun depuis plus de vingt-(Uiatie

heures , «t ([u'il n'y »\<ù\ aucune provision

sur la barque, il fallut encore nou^ arié?<T

deux heures , trop heureux d en élrequiltis

h si bon comi>tc.
>

Le lo Fé\rier iious anivAmes fort tau] h

Caii-UlicQU^ Ville du picmier odie de la
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province de Kian^-si. Les Ollicicis de celle

tlouanc lie furenl pas si complaisans (jue oeux
de la dv)uaiie de Tchao-tchcou. On ne crut

pas J/iu-siitrii^-koii^ sur sa parole ;
il fallut

ninnU er le Piao , l'examiner , visiter la bar-

que
; mais tout se passa avec polilesse.

Nous eiime5 le plus beau Icnips du monde
pour traverser la montagne de Ï^U'clian ;

cependant les porteurs de mon quan-tsdi

murmurèrent un peu au commencement
;

mais leur avant acheté de nouveaux bàlons

pour la cliaise , ils se tranquillisèrent, et

marchèreul d'un pas leste jusqu'à 2\I/ang'-

cJian y montai;ne de la province de Tche-
hian^ où nous arrivâmes de bonne heure.

Quoique le maître de riiotellerie où nous
passi^mes la nuil lut un excellent Cli rélien

,

j'eus de grandes mesures à garder, parce cpie

tous ses gens étaient infidèles , et je ne pus

sortir de mon quan-tsai qu'après qu'ils se

furent tons retirés. J'entendis la confession

de ce bon Néophyte , de sa mère , de sa

femme et de sa fille aînée , et je leur appris à

communier spirituellement , car je n'avais

point dornemens pour leur dire la messe :

après quoi j'allai me reposer quelques heures.

Lelendemain ou me transpoitade grand
matin dans la barque qu'on avait louée la

veille,pour me conduire jusqu'k//a/i-^c7?eo;/;

c'est la Capitale de la province de Tclie-

Ixiang y et une des plus grandes Villes de la

Chine. Ce passage fut le plus difficile et le

plu- dnnp;^reux de toute la route. Outre qu'il

Bie fallait faire Uoio lieues dans une ebai&e
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à porteur
, je fus encore obligé d'entrer

dans la \ ille , et d'en sortir pour me rendre

à la niaiaon de Joseph Tan^ , le seul asile

qu'il V eut , encore n'était-il pas trop sur
;

mais il fut aisé à la diviue Providence de me
tirer de ces dangers.

Les gardes des portes
,
qui ont accoutumé

d'arrêter el de visiter les chaises, n'appro-

clièrent pas de la mienne , où j'étais déguisé

en pauvre malade , couvert depuis la tète

jusqu'aux pieds d'une vieille couverture de

lit. Ils me laissèrent donc passer tranquil-

lement: mais il n'en fut pas de même de

JiuL-sian£:^-kong mon conducteur ; sa barque

fut arrêtée et exactement visitée.

De Ilan-tcheou nous nous rendimes à nuit

close h Soii-tcheou
,
grande Ville de la pro-

vince de Kicuig-nan , et la plus riche de tou-

tes les Villes de la Chine, Nous descendîmes

dans la m^aison d'un Chiétieu . où nous

croyions trouver le Père Peychotto , Portu-

gais , iMissionnaire dans cette Province. U
en était parti deux jours auparavant pour
aller visiter quelques Chrétiens dangereuse-

ment maJades. Je lui écrivis pour lui don-
ner avis de mon arrivée , el le prier de m'en-

voyer une barque appartenante à quelque

Chrétien , ce qu'il fît le plutijt qu'il lui fut

possible. J'eus le temps, jus(ju'h î'anivéede

la barque , de célébrer trois fois le saint sa-

crifice de la messe , et d'administrer les Sa-

cremens de pénitence et d'eucharistie à plu-

sieurs Fidèles de l'un et de l'autre sexe.

Euliu le 1 1 Mars j'anivai à Tchoang ,
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Village prtbijut: loul chrciiiii , où jVus 1*

coiibol.ilioQ trtmbiasstr le F. lV)'iK()llo ,

•Vfctjui je nie reudis le i ^ au soir à Tchan^^
chu ^ Ville du Iroiaiènir oiclie , son domicile

ordinaire , tt (jui t-sl h;il»ilét* par un j;raiid

nombre de Clircliciis, la plupail liès-l<r-

vens. L'ûge et li-s faligues ont al>i>oluraent

ruiné la santé de ce zélé INlis.sionuaire , et

il cat entièrement hors d'étal de continuer

ses Tonctions apostoliques.

Après nvoir tait faire les pAcjues h ses

Néophytes
,
je m«' mis en chemin pour vi-

siter tout le district de sa INlission. J'y ai

Laplisc io3 personnes, i 38 aduhes et i()5

petits enfans
;
j'ai entendu l'j i o confessions ,

et donné la communion h 254^ Néophytes.

Je pars dès cette nuit pour une autre INI is-

sion daui la province de 1 chi-hum^
;
je n'ai

que le temps de me recommander à vos sain-

tes j)rMVres , et de vous assurer de mon ten-

die altacheiueut.

LETTRE
Du Père Gauhiî au Père Cairon.

De Pekiu , ce ag Octobre i74»«

JLovk vons entretenir d»^ ce qui vous lou-

che le plus dans la Capital.' dt* cet Empire, i

je dois d'aho d vo,l^ f;iiic part d'un ii^nve! '

établi^iemeul cjue uouâ ^ avons fait ^ cl qui
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nous promet des suites liès-avantageuses à

la propagMtion de la Foi.

C'eat une espèce de eongrégaliou ou d'as-

sociation , où sont adinis un ccrlai[i nonibre
de Chrétiens pleins de zèle et de ferveur,

depuis 1 âge de \ingt jus(|u'à quarante ans,

en qui nous apercevons des talens propres

à enseigner les^érités de la Religion a leurs

coinpiifriotes. Ils étudient avec appli«.ation

]e> ni( illeurs li\res où < lies jont clairement

expliquées -, ils s'en rejnplissent l'es[)rit et

le cœur : ils nous rendent con'ptc de leur

travail et des connaissinces (ju'ils ont ac-

quises ; ils s'exercent à écrire et à réfuter les

superstitions Cbinoij^es.

Parmi les meilleurs sujets de cette asso-

ciation , nous comptons cjuatre jeunes Prin-

ces Clirétiens
,
plusieurs auties d'ijonnète

fanjille , deux Bacheliers et un jeune homme
que j'ai eu pendant neuf ans auprès de moi

,

et que j'ai formé à ces sortes d'exercices.

Nous perdîmes , il y a queluues mois, la

Princesse Catherine. Elle était veu\e du
prince François, onzième fils de Sou/ivii

,

chef de tous les Piinees et Princesses de la

Famille impériale, qui ont tant souffert pour
la foi , et dont vous avez l'histoire dans les

diflerens tomes qui piécèdent celui-ci. Une
mort piéeieuse aux jeux de Dieu aeourouué
la sainteté de sa vie. Je lui adminiatriu les

derniers Sacremens
,
qu'elle reçut avec de

grands sealimens de piété. Elle me léujoi-

çna plusieurs fois conjbi<n tlle se savait gré

tl'avoir vécu et de couiir dans iiiidigeuce.
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à cnuse de son ferme attachement à la Foi.

llien de plus touchant que les avis et les

instructions qu'elle donna à ses enfans et à

ses parens , avant que de recevoir le saint

Viatique.

Nous fîmes presque en même-temps une
autre perte : la mort nous enleva Paul Litou

,

Médecin Chrétien , à l'ûge de cinquanle-

neuf ans ; c'était un modèle de vertu et de

zèle : outre un grand nombre de conver-

sions opérées par ses exemples et ses exhor-

tations , h la faveur de la lépulation (ju'il

s'était acquise dans sa profession , toutes les

maisons lui étant ouveiles , il s'est srrvi de

cet accès pour mettre dans le Ciel plus de

huit mille enlnns d'infulèles près de mourir

auxquels il a donné le i^aplème. Sa vie était

des plus exemplaires \ il fcsait rég'jlièrement

une demi-heure de méditation chaque jour
5

il jeiinait et pratiquait diverses austérités

tous les vendredis ; il se confessait et com-
muniait tous les huit jours , et avait ses heu-

res réglées pour la lecture des livres de piélé

à laquelle il ne manquait jamais. 11 avait le

talent de parler de Dieu et des vérités de la

Religion d'une manière persuasive et tou-

chante. Trois jours avant sa mort il me fil sa

confession générale , et r^çul ensuite le Via-

tique et rExtrérae-Onclion avec une pleine

connaissance. Sa famille cl un grand nom-
bre de Cliréliens qui y assistèrent furent

infiniment édifiés des dilférens actes de dou- .

leur, de résignation et d'amour fju'il pro- j

duiàit en leur présence. Celle famille
,
qui
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est très-réalée , embrassa la Fol dès le temps

du Vcvc llicci.

Vous savez
,
je crois , mon Révérend Père

,

la distinction qu'il y a entre les familles illus-

tres qui portent la ceinture jaune , et celles

qui portent la ceinture rouge. Les premiers

sont Princes de la famille régnante j
les se-

conds tirent leur origine des ancêtres du fon-

dateur de cette dynastie ,et sont réellement

princes du sang : cinq familles de ce» der-

niers sont Chrétiennes.

Le clief d'une de ces familles , nommé
Jean Tcliao , est autant distingué par sa ca-

pacité et par sa politesse
,
que par sa nais-

sance. Le prince Paul , son fils ainé^, mar-
di e de près sur ses traces. Jusqu'à présent

rien n'avait pu vaincre l'ai lâchement de

l'épouse du Prince Jean au euite des Idoles
;

elle portait l'opiniâtreté jusqu'à ne pouvoir

soulFrir qu'on lui parlât des vérités de la Re-
lision , et elle mettait tout en œuvre pour
( inpcclier que le Prince Paul n'en remplit

les devoirs : elle fesait des efforts inutiles
,

car ce qu'elle croyait devoir le pervertir ne

servait qu'à le conlirmer dans la Foi , et aug-

mentait sa ferveur dans les pratiques de piété.

Le père et le fils , après avoir tenté inu-

tilement tout ce que leur zèle leur inspirait

pour sa conversion , convinrent ensemble
d'oiTrir à Dieu à cette intention des prières

extraordinaires , des communions , des péni-

tences et des aumônes. Dieu s'y est laissé

flécliir et a touclié le cœur de celte dame
;

je Tai baptisée après les épreuves ordinaires
j
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ï-llc a étr iioiiiméc Tlici t'i)(-' , cl vit fort clirc-

liL'uniMDciil.

Le Fiiiicc J(?an est ï1;»n.s ]n plus liante

piété ; il lient le premier lang parmi les

membres de l'association dont je viens de

parler, et il eniploie , avec la bénédiction du
Seigneur , les grandes connaissances qu'il a

de la lanL;ue Cbinoisc et Tartare , à gagner

à Jésus-Christ un grand nombre d'inridèles.

Outre les trois Eglises que nous avons à

Pékin, il y a un grand nombre de cbrétien-

tés établies d.ais cette Province de la Cour;
elles sont eulli\ées avec grand soin par cinq

Prêtres Chinois , Jésuites ; card.ms les cir-

constances où nous nous trouvons , il ne nous
est pas permis de sortir de la Capitale.

Le nombre de nos Chiéliens monte à ]>lus

de ciiufuanle mille. Ils viennent souvent à

la Ville pour approcher des Sacremens
,

pour nous consulter ^ pour nous rendre-

compte de l'état de h urs Chrétientés
,
pour

nous demander des livres .«ur la Religion
,

de saintes images, des médailles , des cha-

pelets , etc. ces Prêtres Chinois baptisent

ordinairement chaque année jusqu'à 1200

adultes. On en compte cinq h six cens dans

nos trois Eglises de Ptkin qui reçoivent cha-

que année la mém<' grûce.

Selon les espérances que non? donnent
nos Pères Chinois , et le zèle d<; nos Chré-
tiens associés , il y a lieu de croire que , tant

à la Ville que dans cette Province, nous comp-
terons dans peu d'années plus de cent niille

Chiéliens. Depuis la première année de
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l'Empereur régnant , on n'a pu baptiser cha-

que année qu'environ quinze cens enfans ex-

posés
-,
au-lieu qu'auparavant , lorsque tout

était plus tranquille, et les secours plus abon-

dans, on procurait la grAce du lîaptême à

plus de trois mille de ces enfans. Nous espé-

rons que cette bonne œuvre se rétablira bien-

tôt avec le même succès.

sasaOBKCSBai

LETTRE
Du Père Loppin , Missionnaire de la Com-

pagnie de Jésus ^ au Révérend Père Ha-
doTni/iski , Confesseur de Sa Majesté la

Heine de Pologne , Duchesse de Lorraine,

Mon révérend père,

La paix de Notre-Seigneur.

C'est aussitôt qu'il m'est possible
,
que j'ai

l'honneur , comme je vous l'ai promis à mon
départ de France , de vous rendre compte

de ce qui m'est arrivé depuis mon embar-
quement, jusqu'à mon entrée dans la Mis-

sion à laquelle la divine providence m'a des-

tiné. Je souhaite que ce petit détail vous fasse

plaisir ; il sera du-moins une légère preuve

de la vive reconnaissance que je conserve des

Lontés dont vous m'avez honoré.

Je n'ai rien à vous mander qui mérite vo-
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lie altenlion
, jusqu'à mon arrivée au Cap

de Don ne- Espérance , où vous savez (jue K-s

Hollaudali ont une loit hL-llf Colonie. La
A il!e ét^ale plusieurs Villes do France ; leur

jardin cA ce (ju'il y a de plus curieux : ce

li'est pourlanl ([i.'uu vaste potager , où il y
a plusieurs bellfjs allées , lormées par dci

chênes , des mûriers , des nivrles , etc.

Les maisons y sont de la plus grande pro-

preté : une Citadelle assez mauvaise , et (|uel-

ques batteries de canon font toute la force

de la Ville Lasse.

Mais ce qui assure davantage ce Pays aux
Hollandais , c'est qu'il n'y a guères qu'eux

qui veuiJIent s'exposer aux pertes qu'ils y
font de leixjps-ea-lemps. Les vents de3>ord-

Ouest venant ii souftler , agitent la nii-r de

telle sorte , que la lame seule pousse les vais-

seaux sur terre, et les y fait périr : vingt-

cinq y firent nauirage en l'année inii ; et

j'ai vu les débris de se^t autres
,
qui y fureul

brisés en l'-dG.

Les UoUandûis y ont étendu leurs habi-
tations jusqu'à cent cinquante lieues dans les

terres. Ils y ont planté des vignes qui don-
nent d'ex-celJens vins. Les fruits y sont assez

Lons^ mais le bétail est beaucoup meilleur.

L'animal le plus curieux que produise

l'Afrique , et peut-être le plus beau qui soit

dans le monde , c'est l'ilne sauvage qui res-

semble fort au mulet. Sa peau est tissue al-

ternativement , et à égale distance , de raies

ou de bandes larges de deux doigts d'un noir

d'ébène et d'un blanc d'ivoire. Ces raies
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prennent de la hanche , et vont en diminuant
jusqu'au jarret. De là, jusqu'à la corne, ce

sont des h^indelelles de inême laigeur. La
tête a aussi ses mnrques particulières ; au
milieu du front est une étoile blanche , au-

tour de laquelle sont les yeux
,
qui , accom-

pagnés de ces raies toujours blanches et noi-

res, foimentdes contours d'autant plus agréa-

bles , ([ue la symétrie v est plus exacte.

On compte dnns la ville du Cap autant

pour le moins d'esclaves rjue d'Hollandais.

On ne sait quelle est la Pifli^ion de ces

esclaves, et l'on ne voit pas qu'on s'empresse,

ni de les instruire , ni de leur procurer le

Baplème. Il n'y a que quatre Ministres pour
la Ville, et pour cent cinquante lieues de

Pays habité.

Le Pays, à l'extrémité duquel est le Cnp
de Bonne-Espérance , se nomme la Cafrerie.

On connaît peu les Cafres de la côte Occi-
dentale, parce qu'il n'v a point de Ports où
Ton puisse aborder. On appelle Hottentots

,

ceux qui hal^itcnt le milieu des terres , et

qui sont forcés de se retirer ^ à mesure que
les Hollandais étendent leurs Colonies. J'en

vis environ cinquante qui venaient se plain-

dre de c]uelques mauvais trailemens qu'ils

avaient reçus.

Je crois qu'il y a des sauvages plus féro-

ces que ces Peuples , mais je ne pense pas

qu'on en trouve qui soient moins hommes.
A peine semblent-ils avoir l'usage de raison.

Ils vont presque nus ; leurs cheveux sont

Boirs et crépus. Ils s'oignent le corps et la
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l^'lc d'huile tic ])alcinc , ce ijui les rend d'une

fîi^ure hideuse. Us ne vivent que de raeines,

d herbe et de viande. Leurs mets les plus

délicats sont les boyaux des bètes qu'ils «»nt

luées : ils les mangent crus , et tels qu'ils

les ont tiiés du ventre de ranimai , ou bien

après les avoir portes plusieurs jours à leur

cou en guise d'orneinens. La culture de la

terre leur est inconnue; leur uni([ue occu-

pation est de garder leurs troupeaux , de

danser et de ne rien faire.

J'étais logé , en habit séculier , avec deux

autres Missionnaires , ch*z un Français ré-

fugié. Il ne savait pas que nous disions de

grand matin la messe chez lui ; mais il nous

était bien consolant de pouvoir célébrer pen-

dant la Semaine-Sainte cet auguste sacrihce,

au milieu d'une Nation hérétifjue ou idolâtre.

Après nous être reposés douze jours «iu

Cap, nous en partîmes le 26 Mars par un

fort beau temps. 11 est plus «isé de doubler

la pointe du Cap en allant à la Chine, que

lorsqu'on en revient ; aussi la doubliinies-

iious fort heureusement. Après avoir passé

le banc des Aiguilles , où la mer est tou-

jours agitép , et fait environ 2000 lieues ,

nous vînmes jus(ju'aux premières Iles de

l'Asie ; et le jour de la Pentecôte , certains

indices nous firent juger que la terre était

proche. Le mardi suivant ^ ig Mai , nous

la découvrîm( s à deux heures après midi ,

et le jeudi nous mouillâmes à l'entrée du
fameux détroit de la Sonde.

Ce détroit séparu l'ile de Java de celle de
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Sumatra ; c'est là que commencent les cha-

leurs. Nous ne manquions pas d'eau , mais

on est ravi d'en avoir de fraîche ; et nous

fîmes pour cela de vains efforts. Les marées

étant alors fort hautes , la mer s'élevait jus-

qu'à une cascade d'eau douce , où l'on a

coutume d'en prendre.

Comme on ne s'attendait pas à ce contre-

temps , le Capitaine nous invita à mettre

pied à terre avec lui. Nous voguâmes droit

h la cascade , mais lorsque nous en appro-

châmes , notre canot toucha contre plusieurs

pierres , ce qui nous obligea de prendre le

large.

De là nous allâmes vers une petite Ile où

nous courûmes encore plus de risque. Si un
matelot ne se fut jeté à l'eau pour soutenir

notre canot qui touchait terre , et penchait

fort d'un côté , nous étions sur le point d'ètie

submergés , ou du-pioius de passer la nuit

dans une Ile déserte , où nous n'eussions pas

été fort en sûreté.

Le lendemain la chaloupe tenta une se-

conde fois la descente vers la cascade, n^ais

ce fut inutilement ; ainsi nous levâmes l'an-

cre, et nous continuâmes notre route d.'.us

le détroit , ayant toujours des terres à droite

et à gauche , à une ou deux lieues de nous.

Le 2n nous envoyâmes à terre le canot pour
chercher des provisions: comme il ne parut

point de tout le jour , ni la nuit suivante ,

nous en fûmes inquiets au point de mettre

en mer la chaloupe avec vingt hommes ar-

més 5
pour aller en apprendre des nouvelles

j
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notre inquiétude redouLla

, no voyant pas

paraître la clialoupe
,
qui devait ri v<nir sur-

le-clinni|) ; mais nous ne iiinci que la peur:

l'un el laulre revinrent sur les sept heures

<lu soir avec de bons rafrnîcliissçmens
,
qui

fil ont bientôt oublier les inquiétudes passées.

Les Javanuis , liabilans de ees lies, vont

presque nus j leur couleur tire sur le rouge,

et le bétel qu'ils mûclient continuellement,

leur rend les dents noires : ils ne paraissent

pas manquer d'esprit^ et ils entendent bien

leur commerce. Fendant tout le temps que

nous fumes dans le détroit , ils venaient tous

Jes jours dans do petites pirogues , nous ven-

die leurs volailles et leuis fruits.

C'est le 2 1 INLni que nous étions entrés

dans le détroit de la Sonde , et le )."

du mois de Juin h p(Mhe avions-nous fait

quinze lieues , h cause du calme et des venis

contraires. Enfin nous en sorlîraeSj mais ce

fut pour passer celui de Banca
,
qui est beau-

coup plus dangereux.

A lenliée se trouve l'ile de Lucepara
;

ia mer est basse aux environs. On n'y luar-

clie que la sonde à la main , à droite et à

gauche du vaisseau , et h une portée de fusil

on fait la même manoeuvre dans le canot,

pour diiiger le navire dans sa course.

Les vaisseaux qui vont à la Chine, tirent

ordinairement dix-sept pi(ds d'eau , et sou-

vent dans les endroits où il y en a le plus, il

ne s'en trouve que cinq brasses, c'est-à-dire

vingt-cinq pieds : mais peur peu qu'on se dé-

tourne, on n'eu tiouve que douze ou quinze^

et
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et Ton est en danger d'y échouer. Comme
nous avions un irès-bon vent, nous doublâ-

mes heureusement celte Ile. La quille du
vaisseau était pourtant si proche de terre

,

que mettant les eaux en mouvement , la vase

du fond en était agitée , et revenant sur la

surface de la mer , ne présentait aux yeux
qu'une eau bourbeuse et désagréable.

Le détroit de Banca a environ trente lieues

de longueur sur quinze de largeur. Du côté

du couchant est la rivière Salinihani
,
qui

,

par trois embouchures , se décharge dans

la mer, A côté de chaque embouchure, il

y a un banc de sable qui s'avance trois lieues

en mer. Lorsque nous nous trouvâmes par

le travers de la première embouchure, on
sonda , et l'on trouva douze brasses. Cepen-
dant nous étions plus près de terre que nous
ne pensions. Nous éiions alors dans le cou-
rant de la rivière, et nous ne l'eûmes pas

plutôt passé 3 que nous nous trouvâmes à

deux brasses et demie , c'est-à-dire que nous
donnâmes dans la pointe du premiier banc
de Salimbam , où nous échouâmes le 8 Juin,

Heureusement le vaisseau ne donna que sur

de la vase molle , où il s'airéla sans faire au-

"cun mouvement. On se hâta de carguer les

voiles, et par le moyen d'une ancre
,
qu'on

alla jeter en haute mer, et du cabestan, on
retira le vaisseau , (|ui au bout d'une heure
se trouva à flot.

Depuis l'entrée du détroit de la Soude , oa
ne passe qu'au travers des bancs et des ro-

chers souvent cachés sous l'eau , dont on ne
TouiG XXIL P
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peut s'apercevoir qu'en y louclmnl , et aux-

c|ucls .on ne touche guères sans j>éiil. A la

sortie du détroit se trouve d'un coté un ro-

cher caclié sous les eaux , nommé Fridéri-

que ; vis-à-vis sont des bonrs de sable , et

l'espace qui est entre-deux est assez étroit.

Il s'agit de tenir le iuste milieu , sans quf)i

l'on échoue, ou l'on se hii^e. L'habileté de

notre Capitaine nous fil fi anchir ce pas dan-

gereux sans aucun risque.

De là nous relomb.^mes dans de grandes

mers, où les périls ne sont plus si fiéquens.

!Nous repassùines la ligne le lo Juin , et il

ne nous resta plus que quatre à cinq cens

lieues à faire pour an iver à Macao. Les vents

ayant continué , nous arrivâmes le 22 à la

vue de la petite île de Saniian , où finirent

les travaux de l'Apôtre des Indes.

Le lendemain , après six mois de navi-

gation, à deux heures du malin , nous mouil-
lâmes à la vue de Macao. Peu d'heures après,

le vaisseau le Condé qui nous accompagnait

,

et dont nous n'avions eu nulle connaissance

depuis la sortie du Cap , vint mouiller à côté

de nous , et le jour de saint Jean-Baptiste

je descendis à terre.

Macao est une Ville qui appartient aux
Portugais : elle leur fut cédée autrefois [)ar

les Empereurs de la Chine , en reconnais-

sance du service qu'ils avaient rendu en net-

toyant la merdes pirates. Les Portugais étant

alors puissâns dans les Indes , Ja Ville devint

considérable, et l'c^n y fonda {dubieurs mai-
soas religieuses. Maintenaut beaucoup de
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familles Portugaises y sont presque réduites

à la mendicité, et elles n'y subsistent qu'à

la faveur d'un commerce asstz médiocre.

Nous y avons deux maisons, dans l'une des-

quelles les Jésuites Français se retirèrent

,

lorsqu'en i'j.52 ils furent exilés de îaCliine.

J'y en trouvai quatre à mon arrivée
,
qui me

comblèrent d'amitiés.

Cette maison est toute propre h inspirer

un grand zèle ; elle est composée de plusieurs

anciens Missionnaires qui ont été exilés pour
la foi , ou qui pendant trente et quarante ans

se sont consumés dans les travaux de la vie

apostolique. C'est de cette maison que sor-

tirent les quatre Jésuites, qui^ entrant dans

le Tunquin , furent arrêtés, cbargés de fers ,

mis dans une affreuse prison , d'où ils ne
furent retirés , le 1*2 Janvier 1787 ,

que pour
sceller de leur sang la divinité de la Reli-

gion chrétienne. On attend une occasion de
faire transporter ici leurs corps

,
pour con-

tinuer d'enrichir une vaste chambre remplie

des précieux restes de quantité de Jésuites

martyrisés dans le Japon , ou dans les Royau-
mes voisins

,
que l'on conserve avec soin dans

un grand nombre de tiroirs. On y voit en
particulier les ossemens de trois Jéauites

I martyiisés au Japon en l'année 1097 j ^^

canonisés piir le Pape Urbain VII.

Le 22 Septembre je partis de Macao
,

pour tacher de pénétrer dans les Provinces

de la Chine : je me rendis à un demi-quart

de lieue de bi dans une petite Ile qui appar-

tient à notre Collège , et le lendemain à nuit

F 3
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close j'entrai dans une barque, qui me ron-

cluisil pendant quarante lieues jusqu'à l'en-

dioil où les ni niées ccssenl de remonter.

Un Nrnl favorable me fit faire ce chemin en
<leux jours : une nouvelle barque qui appar-

tenait à un Chrétien , m'attendait ])our me
conduire, et remonter le fleuve à une cen-

taine de lieues jusqu'à rexliémilé de la pro-

vince de Canton Comme je ne pouvais met-

tre pit d à terre , ni paraîlie à découvert pen-

dant le jour
,
je fis celte lonj^ue route sans

savoir ce que c'était qu'une Ville Chinoise ,

quoique j'eusse passé devant plusieurs qui

])Oidaieiil la rivière.

Après deux journées de chemin j'aper-

çus un Monastère de Bonzes, qui me parut

fort spacieux , et dont les murailles étaient

Lien construites. ]Nous marchions alors entre

deux chaînes de ti es- hautes montaLjnes, ou
plutôt de rochers fort escarpés. J'en vis un
en particulier dont le pied est baigné par la

rivière, et qui de ce eôté-là était plat «^t uni

comme la plus droite muraille. Il est d'une

liauteur prodigieuse, tt l'on n'y peut abor-

der qu'en bateau. A deux ou trois pieds de

hauteur se trouve une ouverture
,
par où

l'on monte dans l'intérieur de ce locher. A
la hauteur de trente ou quarante pieds, sont

des chambies et des salle^ qui ont des ou-
vertures sur le fku\e, avec des balustrades

sur lesquelles sont posées des Idoles.

C'est dans celle alTieuse caverne que de-

meureiit quatre ou cinq Bonzes (jui n'en sor-

tent jamais , et qui vivent des aumôues que
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leur font les passans. Je ne m'imagine rien

de plus aQVeus que cette prison. Ce sont là

sans doute de vrais martyrs du DéHiou , ou
bien ils ressemblent aux Bonzes que saint

François-Xavier trouva au Japon
,
qui par

des débauches secrètes, se dédommageaient
de leur fastueuse austérité.

Le 7 Octobre j'arrivai à Chao-tcheou"

fou , Ville du premier ordre , où la douane
est très-sévère. Je mis pied à terre , et tan-

dis que la barque était visitée
,

je pris uu
détour pour aller l'attendre à une lieue de

là; et comme, pour n'être point reconnu ,

j'étais obligé de marcher au travers des cam-
pagnes , je fis le personnage d'Hpr])ori5te ,

et je m'amusai à cueillir des simples, dont

je ne connaissais ni le nom ni la vertu. Je

rejoignis enfin ma barque , et le jour de

saint François de Boîgia
,
j'arrivai à Nan-'

hlong-fou , autre Ville du premier ordre.

C'est là que la divine Providence m'attendait,

et qu'elle me ilt faire l'apprentissage de
Missionnaire.

Pour entrer de la province de Canton
dans celle de Riang-si , il faut passer unQ
montagne , et faire une journée de chemin
par terre; on la fait ou à cheval , ou dans

une sorte de brancard à découvert, ou dans

une espèce de lit couvert d'un rideau. Comme
ce chemin est aussi fréquenté que les rues

de Paris , c'est de cette dernière voiture que
je me servis, afin de me tenir plus caché.

Il y a h ]San-hiong-fou un Chrétien fort

pauvre nommé Thomas. La misère où il est,

P 3
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l'a engngé plusiiurs fois à aller au-devanl
des Missionnaires, lorscju'il élail informé de
leur passage , et à exiger d'eux le plus d'ar-

gent qu'il pouvait, avec menace de les dé-

clarer au Mandarin , s'ils le refusaient. On
assurait qu'il était venu à Macao

,
qu'il s'y

était confessé , et qu'il avait donné des mar-
ques d'un véritable repentir ; cependant on
ne s'y liait pas, et on prenait d'ordinaire un
détour pour éviter sa rencontre. Les ircis

Calécliistes qui m'accompagnaient, ne lais-

sèrent pas de me conduire par la route

battue, soit afin d'abréger le chemin, soit

qu'ils crussent avoir pris de bonnes mesu-
res, pour cacher mou arrivée à ce pcrCde
îséophvte.

Un de mes Catéchistes prit le devant
,

entra drjns la Ville , et se rendit chez un Mé-
decin Chrétien , nommé Jean , qu'il croyait

digne de sa confiance. Ce Médecin \inl nous
trouver aussitôt , et nous dit que Tliomas
était malade , et qu'il lui avait donné une
médecine : u Je viendrai sur les sept heures

» du soir, ajouta-t-il, pour vous conduire
)) dans ma maison , où vous passerez la niiil ,

-

» et j'arrangerai toutes choses de manière
3) que le lendemain vous aurez une voiture

j) piête. » Je suivis son conseil
,
j'entrai avec

lui dans la Ville sans la voir
, je couchai

chez lui, et le lendeinain je partis de grand 1

matin avec deux de mes Catéchistes, car le

premier nous avait quitté la veille au soir,

pour aller me c!ierch«'r une barque.

Je traversai Iranq^uiilement la Ville, mais

î

i
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à peine avais-je fait quelques pas dans la

Campagne , que deux Infidèles arrêtèrent

ma voiture , et nie demandèrent où j'allais;

mes Catéchistes repondirent que nous allions

dans la province de Kiang~si. Les Infidèles

répliquèrent qu'ils savaient bien que j'étais

Européen; qu'ils étaient députés des Man-
darins , auxquels ils allaient me dénoncer ,

ce que cependant ils ne feraient pas , si je

voulais leur donner 200 livres.

Si j'avais entendu la langue, peut-être

aurais- je co.nposé avec eux , afin qu'il me
fût permis de continuer ma route ; mais ne
sachant encore que quelques mots Chinois

,

je ne compris rien de ce qu'ils disaient;

mon premier Catéchiste qui savait un peu
de latin, et de qui je pouvais me faire en-
tendre , était absent, ainsi il fallut m'aban-
donner à la Providence. Mes conducteurs

ayant refusé constamment de rien donner
,

on me conduisit dans une espèce de corps-de-

garde ; c'est ce qui les obligea de rentrer dans
la Ville, et d'aller en informer le Médecin,
chez lequel j'avois passé la nuit.

Cependant
, je restai environ deux heures

dans ce corps-de-garde. Les Chinois qui
s'y trouvèrent furent curieux de savoir qui
j'étais; les uns tiraient mon bonnet, pour
voir si j'avais la tresse de cheveux que les

Chinois portent derrière la tète ; les autres

levaient le rideau de côté et d'autre pour
m'examiner. Pour moi je contrefesnis le ma-
lade , et j'avais sur-tout attention h me tenir

le visage bien couverl ; l'éventail quon porte

P4



344 LtTTRES ÉDIFIANTES
communéiiu'iU à la Chine , me fut d'un
graml secours.

EnGa , on vint me prendre , et l'on me fit

traverser une partie de la Ville élani toujours

dans mon lit, et le visage couvert. On s'ar-

rêta loul-à-coup devant une maison , et ou
enleva violemment mes rideaux. Je ne doutai

plus (jue je ne fusse à la ported'un Mandarin,
devant lequel il me fallait comparaître , et je

crus qu'il était inutile de me cacher davan-
tage. Je retirai donc mon éventail, et je re-

gardai tranquillement une foule de Peuple ,

qui s'assemi)la autour de moi.
Lorsfjue j'avais encore le visage couvert

,

j'entendais les uns qui disaient : ISiu-gin ,

c'est une femme. Lorsque je fus à découvert ,

j'en entendais d'autresqui m'appelaient I/o-

chang, c'est-à-dire un Bonze- c'est tout ce

que je pus comprendre de ce qu'ils disaieîit

sur mon compte. En un mot
,

j'étais trahi

par de faux Cliréliens , délVré aux Manda-
rins , exposé à la vue de loute une Ville

,
qui

ue pouvait plus douter que je ne fusse Euro-
péen ; voilà le péril auquel je ne pouvais pas

naturellement échapper.

Au bout de qu« l({i*e temps on rabattit mes
rideaux, et l'on «.e c»>v«'kiiiit p\ivz le Chré-
tien Jean. J'entrai d;uKS la première cham-
bre , où plusieurs TnG<Kles me suivirent pour
m'examiner , ainsi <\ae tous les passans qui

venaient me considérer les uns après les

autres. Je demandai comme je pus ce que
tout cela signifiait ; on me fit entendre fjue

j'allais compâiailie devaal le» Maudaiiog
^
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qui me renverraient infailliblement à Macno.
Une heure après vint une chaise à por-

teur , où l'on me fit entrer , et c'est alors que
je ne doutai plus qu'on ne me menât chez le

Mandarin. Je traversai encore la Ville , et

je la vis à loisir : elle est pavée de petits

cailloux comme Lyon ; en passant par une
rue

,
j'y vis représenter la comédie ; deux ou

trois hommes touchaient des instrumens,

qui ne sont guères du goût Européen , et

un comédien masqué parlait seul sur 1«

théâtre.

Les maisons me parurent assez belles en«

dehors, quoiqu'elles ne soient souvent que
de bois , et ordinairement d'un seul étage.

Il j a dans chaque Ville des éditices plus éle-

vés, et dans le goût de celui que le R.oi de
Pologne a fait construire dans les bosquets

de Lunéville. A la Chine ces édifices sont

auprès des murailles de la Ville, afin que de
là on puisse veiller sur ce qui se passe dans
les Pays d'alentour,

Aprè.s avoir traversé la V^ille pendant plus

d'un quart d'heure, ma chaise s'arrêta , et

l'on me fit entier dans une maison qui me
païut une véritable prison

;
je demandai où

j'étais , on me répondit que c'était une hô-
tellerie , où je devais pas.seï la nuit ethi jour-

née suivante. INîis Catéehittes sortis ent delà
chambre où l'on me mit , et ils en fermè-

rent la porte à la clef , alin que personne
n'y put entrer.

Je ne savais guères où tout cela devait

aboutir : je û'avaii nulle inquiétude par la^
P 5
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porl ti moi, m.iis je t:raij;nais (ju'il n'nrrivAt

cjuclquo «u.'illu'Lir à mes C;*Iim hisii-s , vl pi in-

cipalrmenl ù la Mission. Il sr pouvait faire

qu'à l'occasion d'un Euro|)tM*n cléi;ui>é (jui

entrait dans les terres , on onionnùl une re-

cherche exacte dans les Piovinces , et (ju'oQ

en fit sot lit- tous les Missionnaii es qui y sont

cachés; j'aurais été inconsolahle , (ju'à mon
sujet un pareil malheur fût arrivé h une Mis-

sion f(ui est déjà si affligée , et à l?ique]le

je n'avais encore rendu aucun service. Je

m'adressai au sacré cœur de Jésus, au(|uel

j'ai une dévoli<m pai liculièie, <'t j'imploiai

la protection de la très-Sainte- Vierge , avec

loule la ferveur dont j'étais capahle.

Le Seigneur avait prévenu mes désirs :

voici ce qui se passait alors chez les Man-
darins , et dont je n'appris le détail que quand
j'eus rejoint mon premier Catéchiste. Mes
deux autres Caléchistess'adressèrent au com-
mis d'un Mandaiin ; ils lui exposèienl que
deux Chinois les empêchaient de suivre leur

chemin , sous prétexte qu'ils conduisaient

un Européen , et le prièrent de s'intéresser

auprès du Mandarin , pour qu'il leur fût

permis de continuer leur route ; ils eurent

6oin en même-temps de l'assurer qu'ils re-

connaîtraient ce service.

La promesse eutson cfFct : « N'ayez nulle

5) in(juiélude , répondit le Commis, jepieuds

» celle alTairesur moi. » Il paila elfective-

ment aux deux Mandarins , au Tribunal
desquels elle devait élre poi tée , et il leur

leprésuuta que deux Chiuuiâ qui se fc&uieut



passer pour Officiers d'un Tribunal , exi-

geaient de quelques voyageurs une grosse

somme d'arg<nt , sous prélexte qu'ils avaient

avec eux un Européen.

Les deux Mandai insfirent venir l'un après

Tautre les deux Catéchistes , qui n'eurent

qu'à répéter ce qui avait déjà été dit par le

Commis; et sur ce qu'on me disait Euro-
péen, ils répondirent que je venais de Ma-
cao, et que j'allais dans la province de il iVz/?^^-

W, où j'avais des affai'es pai ticulièi es. Le
Mandarin le crutou fil semblant de le croire :

il demanda à me voir; on lui dil que j'étais

incommodé , et en effet j'étais véritablement

fatigué. Il se contenta pareillement de cette

réponse ; il en fut de même du second Man-
darin , chez lequel un de mes Catéchistes

alla tout de suite.

Celui-ci fit encore plus , car il ordonna
aux deux Chinois qui m'avaient arrêté, de
paraître en sa présence * aussitôt qu'il les vit

,

» de quelle autorité , leur dit-il , empêchez-
B vous des voyageurs de suivre bu r chemin

,

» et avt'C quel front osez - vous vous diie

» députés des Mandarins ? » Ils répondirent

qu'ils n'en avaient agi de la soi te, que par
le conseil d'un Chréiien nommé Tbomas

,

qui les avait avertis que j'ét;iis Europe» n.

« Celle réponse ne vous disculpe pas, répli-

n qua le M;indiirin , et je vous ferais châtier

» sur-le-champ , si le jeune qu'on observe

j> aujouid'hui dans la Ville ne m'en empé-
» chail ; mais vous ne m'é< happeiez pas. ))

Il oidoona ensuite qu'on alli\t se saiâii de
P 6
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Tfiomas , et qu'on le lui ameniU chargé cFe

feis. Aussitôt (|u'il p.irul , le Mandarin lui

demanda si sa Relii^ionlui eomrnandaild'exi-

ger de j^rosses sommes d'argent de ceux que
l'on soupconniit èlie de la m()rne croyance

que lui. « Tu es un Kuuang-f(oucn , lui

» dit-il, c'est-à-dire, un misérable et uQ
» co(|uin , et jt* saurai te punir comme tu le

» mériles, quand il n'y aura plus de jeunes,

» Vous autres , ajnuta-t-il , en s'adressant

)) à mes Catéchistes, continuez tranquille-

» ment votre route. » Cette aventure n'a pas

laissé de me coûter environ douze taels (\),

Vous me demanderez sans doute , mon
Révérend Père, comment il s'est pu faire que
ces Mandarins infidèles, biens instruits des

ordres de l'Empereur
,
qui nous interdi-

sent l'entiée de la Chine, et persuadés que
j'étais Européen , m'ont cependant laissé

passer avec tant de facilité , et ont même puni
ceux oui m'avaient anèté.

Que vous dirai-je , si ce n'est que Dieu est

le maître des cœurs , et qu'il sait les tourner

à songié, donner aux évènemens l'issue qu'il

lui piait , quelquefois la plus inespérée, et

faire tom!)t ries médians dans les pièges qu'ils

i<vaient dressés contre ses serviteurs. D'ail-

leurs . ces Mandarins pouvaient être du nom-
bre de ceux qui connaissent les Euro[)érns

comme des g'.ns incapables de causer le moin-

dre trouble dans l'Empire , et qui enseignent

une Relij^ion sainte, qu'ils embrasseraient

{i) \Ja taél vaut 7 livre» lû soas de noljre monnaie.
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eux-mêmes volontiers , si sa morale était

moins sévère. Des vues d'intérêt peuvent aussi

y avoir part ;
quoique la poite de la Chine

soit fermée aux Européens en géiiéial , lei

Mandarins savent qu'il y en a plusi( urs au-

près de l'Empereur
,
que ce Fiinee les. con-

sidère
, qu'il en a appelé c in(j tout lécemment

à Pékin
,
qu'eux-mêmes ont été cliaigés

de les y faire conduire , et de les défrayer

daus leur route : ainsi ils n'aiment pas h sus-

citer de mauvaises affaires à aucun Euro-
péen , de crainte que ceux qui sont à la Cour,
ne les desservent auprès de l'Enipertur.

Quoiqu'il en soit, je passai heureusement
la montagne , el je me lendis à ISan-ngart"

y^w , où je m'em])arquai. Je m'aperçus bien-

tôt que cette barcjue n'appartei'ait point à un
Chrétien. Le batelier demanda d'abord qui

j'étais; on lui fit réponse que j'étais d'une

Province étrangère. Peu après ,
quoique nou»

eussions loué sa barcjue pour nous st bis , il

voulut absolument y recevoir un lufidèlequi

fesait la même route ; c'est ce qui m'obligea

de me tenir sur le deirière de la barcjue.

Le lendemain j'arrivai à A <'//?- ?<//< o//-ybw ,

Ville du premier ordre. Aux port{ s de ( < tîe

Ville est un Village où demeure un Jésuite

Italien
;

je passai la journée sui\ante avt-c

lui, el sur le soir je montai dans 1;^ barque

d'un Chrétien , qui allait commenc v dans la

province de Hou-quan^, où je de\ais me
rendre.

Ce fut au commencement de Décembre
que je remontai le fleuve Yan^-Ua-hiang
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pt-nd^nt pluh de (io Iuihs. T1 it averse toute

i« Cliine ih'. 1 OccidtMil à rOtienl, fl va se

décliargcr dans It's mers du Japon ; son lit

est ordiiinirrmciïl d'uiu* dtiiii-li<'ue , vl as^tz

souvent il l'sl di'ux il (ju.itre fois plus Inige.

Lorsque certains venls régnent, les naufrages

y sont àcr.iiiidre. 11 est très-profond , el b'il

ne se trouvait pas quelijues haries dans son

embouchure , nos vaisbcaux de Roi pour-
raient le remonter jusqu'à 200 lieues.

On voyage ieî bien plus par eau que par
terre , à cause de la quantité de fleuves, de
rivières, et de canaux qui facilitent extième-

ment le commerce. Ces rivières sont char-

gées d'un nombre infini de barques de toutes

sortes de grandeur et de figure. Il y v.n a de
plates et élevées comme nos petits vaisseaux;

elles servent h potier h l'Empereur le tribut

du riz ; elles marchent au nombie de plus de
trois mille lotsqu'elli s Noni à Pékin. D'au-
tres ont [)resqiie la figure de nos navires, et

vont se charger de sel sur les côtes. Toutes
ces ba'ques vont à la voile ; il y en a qui ea
ont jns(ju'h cjualre , mais pas au-delà.

Le 'j Décembre j'arrivai h IJiift^'kcou. Je
ne ciois pas (ju il y ait dans tout l'Univers

d'endroit, cjui^ensi peu d'espace, renferme
une si grandr quamifé d hommes. D'un côté

du Kiaiig est f^ou-trhang-fou , CHpiiale de
la Province , où l'on compte environ un
million d'a.'iies. De l%iuire côté du fleuve

est situéi* U!ie aulie Ville du premier ordre
n^MiiMiée li in-ydu^-fou y

qui contient cinq

à êîx ccut mille hubitaas. C'e^t là c|ue ii^
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rîvîère Han se jelle clans le Kiang. Des dtuX
côtés de celte rivière est un très- grand Beurij,

où il y a autant de rflbnde que dans la Capi-

tale. On le nomme Bourg
,
parce qu'il n'est

pas fermé de murailles.

Ce n'est pas tout \ le fleuve et la rivière sont

conlinuellenieat chargés de plusieurs mil-

liers débarques , qui viennent sans cesse ven-

dre et aciieter des marchandists \ c'est une
foire perpétuelle , oii l'un trouve abondam-
ment tout ce que l'on peut souhaiter. Ces
barques contiennent au-moins rjuatre cent

riille personnes , et cela sous le même point

de vue.

Rien , au-reste, nVst si bien ordonné que
l'arrangement de ces barijues

,
qui couvrent

l'eau l'espace de deux lieues, où elles for-

ment une espèce de guindé Ville, ou . si vous

vouiez , une vaste foi et , car c'est l'un et

l'autre. Le passage pour aller d'une barque à

l'autre, pour tiaverseï
,
pour monîi r ou

pour descendre est très-bien ménagé ; mai»

le feu n'y est pas moins h craindre que dans

une Vilie. A mon arrivée je vis le Kiang
tout couvert de charbon et de bois brûlé ,

et )'aperçus la carcasse d'une grande barcjue

de l'Empereur, qui venait d'être réduite eu
cendres avec'plus de vingt autres.

Je lemontai ensuite une auire rivière jus-

qu'à 60 lieues , et j'iarivai à Kou-lchin
^

Villedu troi^iè^ieordre. C'est là que jequitlai

la rivière, pour pénétrer dans de hautes

montagn< s qui ne ressemblent pas mal 1 uos

Cevènes ou au moût Jura. C<^â mouta^uee
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élairnt ancicmiemetil fort h.ihiiérs ; maîs
le P;«js ayant été ruiné et 1rs ha bilans mas-
sacrés par une granule mnllitudc de révoltés,

il était demeuré inculte pendant plus d'un.

siècle , et se trouvait tout couvert de forêts

et rempli de hètes féroces.

Ce n'est que depuis environ quinze ans

qu'il est défriché en partie , et habité par uu
nombre de Chrétiens qui y ont acheté du
terrain

,
pour y pratifjuer avec plus de liberté

les exercices de la Riligion Chrétienne. Le
Père de Neuvinle a soin maintenant de cette

Chiétienté, (jui est très-fervtnte, et qui s'aug-

mente cha([ue jour considérablement. C'est

auprès de lui que j'étais envoyé, pour ap-

prendre la langue la plus dilïiciie qui soit

dans le monde, par les divers tons (jui dif-

férencient la signification d'un même mot,
et auxquels un Européen a bien de la peine

à s'accoutumer.

Ce fut le i5 ÎNIars que j'arrivai dans ces

montagnes. Le Père de Neuviale m'avait en-

voyé un de ses Catéchistes pour me conduire :

iem^rchni à sa suite h a 1)11 lé comme les pavsans

et les auties gens de la Campagne. Nous ren-

contrâmes des Chrétirns
,
qui , connaissant

Celui (|ui me servait d<' guide , et accoutumés
h voir un Père Européen , n'(AJrenl pas de
peine à reconnaître que j'élnis un Mi.^sion-

uaiie nouNellmient arrivé. Comme le che-
min était foit fié(|uenlé par les Infidèles , ils

u'o>>èrent me saluer ; ils se contmtèient de
faiie le signe de la croix, pour m'apprendre
qu'ils étaient Chrétiens,
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Après avoir demeuré deux mois chez le

Père de Neuviale , tout occupé h é»pprendre
la langue , et commençant déjà à la bégayer

,

j'allai me fixer à deux lieues de là pour avoif

soin d'une petite Chrétienté d'environ deux
cens Néophytes. Ma demeure fut chez ua
Chrétien qui tient le premier rang dans ce

lieu-là. Quoiqu'il soit logé i'ort pauvrement

,

il n'a pas laissé d'amasser quelque bien , qu'il

a presque tout employé à bâtir une maisoa
qui touche la sienne ; elle est assez propre
et fort commode pour y loger un Mission-

naire avec ses Catéchistes
,
pour y célébrer

le saint sacrifice de la Messe , et pour y as-

sembler les Chrétiens qui viennent s'y faire

instruiie ou participer aux Sacremens.

Ce que vous souhaiteriez principalement

de moi , mon Pvévérend Père , ce serait que
j'entrasse dans le détail des travaux de cha-

que INIissionnaire , et de l'état où se trouve

chaque partie de la Mission : mais je vous prie

de considérer que je ne f;>i§ que d'entrer à

la Chine, et que dans l'élo^'^nement où je

suis de Pékin et de Macao, il ne m'est pas

aisé d'avoir commerce avec les Missionnaiies

répandus dans les diverses Provinces. Je vais

cependantvous faire part de ce que j'ai pu ap-

prendre de l'état de lioLre Mission Française.

A commencer par Pékin , outre les deux
maisons qu'v ont les Jésuites Portugais , nous

2vons la nôtre dans le Palais même de l'Em-
pereur , où il y a dix ou onze Jésuites , sans

compter quatre Jésuites Chinois, qui sont

partagés dans les diverses Missions aui eûvi*
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roiii fie la Capilale, d\m il n'est pas permît
aux Européens de sortir.

Les uns cultivent les Chrétiens , instrui-

sent les Calcchuniènes , et procurent le Hi])-

tènieà un grand nombre d'enrinsmoriboini"»
j

d'auires travaillent ou font lrav,'iiller au Pa-
lais de l'Empereur , et se ménagent par-là un
accès auprès de ce Prince ,

pour pouvoir im-
plorer sa protection dans le besoin. Presque
tous emploient le peu do loisir (jue leur lii!>>-

senl leurs fonctions apostolifues , à composer
d'excelhens livies sur la Fieligion , ou à ca
traduire du fort utiles. Le !*^re de Mailla CQ
particulier vi(;ît de tra*luire la Vie des Sainls

du Père Croiset , et uu al>régé de la dévotion
au sacré G^eur de .lésns. Ces livres rénaudus
parmi les Cbréiieijs , et mèrce pnrmi les In-

fidèles
, produisen- les [»lus grands fruits. Ce

sont des espèces de Missiounaires qui n'ap-

pjéhendent point les rrelierches, et qui con-

Irih lent beaucoup aux prrgrè» de la V'ni.

Tj'ernpereijr est d'une santé très-failde,

et par cette raison peu appliijué aux atTaircs

de l'Etat ; il renvoyé tout aux Tribunaux
,

qui ne sont rien moins que favorables à notre

sainte Religion. Il n'y a (pie deux ans qu'un
Missionnaire Franciscain fut an été dans la

province de CJtan-tunq ^ et de \\ conduit à

Pékin charité de chaînes. Cet évèuement at-

trista t'Xtrèrïiement les Missionnaires de celle

Capitale , les seuls qui soient agréés dans
l'Empire. Ils emplovèreul avec un grand
zèle le crédit de leurs amis, pour empêcher
qu'un ne fit aucun mauvais traitcnieni an



ET CURIEUSES. 355
Missionnaire , et que cette détention n'occa-

sionnai des ordres de faire d'exactes reclier-

clies dans les Provinces. Ils réussirent en

partie , et le Tribunal se contenta de fair«

conduire le Missionnaire à Macao , lié ce-

pendant d'une petite chaîne
,
pour être ren-

voyé de là en Europe.
Un autre événement qui n'intéresse point

la Pveligion , vient de causer une terreur pa-

nique dans toute la ville de Pékin. Vous vous

souvenez sans doute du terrible Irembiement
de terre qui arriva il y a environ dix ans dans

cette Capitale. Sur la lin de l'année dernière

un Chinois s'avisa d'annoncer de tous côlés>

avec la plus grande a>surr'ince , oue dans peu
de temps il en devait arriver un semblable

;

il détermina même le mois et le jour auquel

ariiverait ce malheur. Il n'en faillit pas da-

vanlage pour répandre Falaînie dans Pékin,

Le jour m.nciué étJint venu , unepiodi-
gîeusequantité de peoplesorlithorsdesmurs -

plusieurs se disaient le dernier adieu , comme
devant périr dhns peu d'heures ; il n'y eut

presque que l'Emprreur qui montta de la

fermeté , et qui ne voulut point sortir de son

Palais. La journée fatale étant arrivée , la

frayeur redoubla ; mais cette journée s'élant

écoulée sans que le moindre tremblement se

fut fait sentir , la fureur et la colère succé-

dèrent à la teneur ; le Peuple voulait mettre

en pièces le faux prophète ; l'Empereur se

contenta de l'exiler , eu le fesant avei tir sé-

rieusement , (\ue s'il letonibnil jamais dans un
pareil fanatisme , il le ferait mouriraussilot.
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Des lettres venues récemnunt de Mncao,

nous avertissent de nous tenir sur nos gardes ,

au sujet d'un événement l)ien plus cousidé-

rnhle, et qui pouvait avoir des suites funestes.

Parmi quel((ues Missionnaires arrivés h iNla-

1

cao , se trouvèrent deux Jé>uiles Allemands,
destinés pour la Mission du Rovaume de
luîKjuin. Après quelquesmois de résidence

à ÎNIaeiio , ils se mirent eu route ; ils étaient

déjà sur les eoufins de cet Empire , et pi es

d entrer dans les terres du Tunquin , lors-

qu'ils furent reconnus pour Européens , et

arrêtés avec ceux qui les conduisaient. On
les déféra aussitôt au vice-Roi de Canton , et

cependant on les mil en prison , où l'un d'eux

est mort au bout de quarante jours
;
j'ignore

ce qui a été ordonné de l'autre.

Ce que je sais , c'est (jue le vice-Rci a pu-
blié un écrit terrible coutre la R^eligion , et

a donné ordre qu'on forçât par la voie des

lonrjno is le princip.d conducteur des deux
Missionnaires , à déclarer qgcls sont les au-

tres Européens fjui sont entrés dans les Pro-

vinc(îs. Ce conducteur se nomme Augustin

HoariL' \ c'est un Chrétien pb in de zèle i^t

parfaitement instruit des vérités do la Reli-

gion : mais s'il manquait de ff-rmeté , il pour-

rait découvrir bien des Missionnaires. Il ea
a introduit plusieurs dans les Provinces , et

je suis de ce nonibre ; cependant , comme
il V a plusieurs mois que ceci est arrivé , et

que nos Missionnaires qui soot à Pékin ne
nous ont donné aucun avis , il est à croire

que le vice-Roi u'ea aura poial iiiformé Im
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Cour , et que cetévèneracût n'aura pas d'au-

tJ es suites.

Voilà , mon Révérend Père , ce que j'ai

pu apprendre louchant la Mission de la Ca-
j)itale

;
j'ignore entièrement ce qui concerne

Il s Missions de nos Pères Portugais ^ soit à

Pékin , soit dans les Provinces , et je ne sais

encore qu'imparfaitement ce qui se passe dans

les Missions de nos Pères Français. Je sais

en général que le Père le Fèvre , accompagné
d'un Jésuite Chinois, a sa Mission dans la

province de Kiang-si : des lettres récentes

du Père Baborier
,
qui travaille dans une au-

tre Province , nous apprennent qu'en huit

à neuf mois il a baptisé 5^9. personnes , et

a entendu les confessions de 4^33 1 Néophy-
tes. Je suis un peu mieux instruit des Mis-
sions de la vaste province de Hoii-quang

^

que j'ai paicourue , et où nous sommes ac-

tuellement cinc} Jésuites Français
;
pour vous

donner une idée de la manière dont on y
travaille

,
je vous rapporterai en peu de mots

ce que j'ai vu sur niu mute.

A Tembouchure d'uue rivière assez con-
sidérable

,
qui se jette dt^ns le j^rand lleuve

Kiangy est un gros Bourg noriiniéHan- h ( ou
,

dont j^ vous ai pnrlé , où il y a un bon nom-
bre de JNéophytes. Ce Bourg est un Port
considérable , ou al)Oideat chaque jour des

milliers de barques, dont plusieuis appar-
tiennent à des Chré'iens. Lt Père Dugad qui
est enlié depuis deux ans dans ccHe Pro-
'viiire , a soin des Chréi^-ns du Bourg (tdes
Laïques j de lemps-tu-tenipa il va bui le aoir
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cliez un Cil rétien dos' plus consldcraliles cîu

lieu , où il est sùremeiU pour vaquer aux
fonctions de son ministère. Pour ce qui est

des barques , il ne peut gucres s'y rendre que
pendant la nuit

,
pour y entendre les confes-

sions , instruire ou baplI^er les Catéchumè-
nes, et célébrer le saint sacrifice de la Messe.

Aussitôt que le jour approche, il lui faut re-

monter sursa barque , où il demeure presque
continuellement, sur-tout pendantle jour.

Le Père des Roberls a soin des Chrétiens
qui se trouvent en remontant la rivière de
l'Orient jusqu'à l'Occident. Il est environ
neuf mois à parcourir chaque année ces

Chrétientés. Comme cette province est ar-

rosée d'un prodigieux nombre de rivières

,

et que c'est sur leurs bords que sont la plu-

part des Villes et des Villages , il fait peu de
chemin pnr terre.

Lorsqu'il arrive dans un lieu où il y a des

Chrétiens , il envoie devant lui son Caté-

chiste , pour en informer le principal Chré-
tien : celui-ci avertittouslesautresChrétiens

,

qui s'assemblent chez lui , et le Missionnaire

s'y rend sur le soir. Comme il ne peut les

visiter qu'une ou deux fois par an , il trouve

Lien de l'ouvrage. Il faut qu'il baptise
, qu'il

entende les confessions
,

qu'il discute plu-

sieurs afraires
,
qu'il réponde a une infinité de

questions, et qu'il s'arrant;e de telle sorte,

qu'il puisse remonter sur sa barque au point

du jour. Ce travail continué pendant presque 1

toute l'année, nelaiise pas d'être fort pénible; "'

Hiais apparemment que le zeie qui le fait



ET CURIEUSES. BoQ
entreprendre , le rend doux et agrëabîe. Je

ne puis pas encore en parler par expérience.

Le Père Bataillé a ledistiv.clle plaséîendu

,

le plus dilTîci^e , el où il y a le plus de ris-

ques. A peine peul-il en un an parcourir clia-

çuDe de ces Ghrélienlés; une partie étant dans

la province Aq Honan
,
qui n'est point cou-

pée de rivières , comme celle du Hou-qnang

,

il est obligé de marcher pendant le jour , et

de faire souvent sept à huit lieues : qu.ind il

arrive le soir bien fatigué , il lui faut pas-

ser la nuit à administrer les Sacremens
,

pour se retirer avant la pointe du jour. Voilà ,

fmoa Révérend Père , tout le secours qu'il

peut donner une seule fois l'année à sesChré-
lieus , dont néanmoins îa plus grande parti*

se soutient , et pratique constamment tous les

devoirs du Cîirisliauisme.

Quand ces bons INéophytes nous enten-

dent dire qu'il n'v a point de Village en Eu-
rope où l'on ne dise au-moins une Me^se, et

qu'on en célèbre un très-grand nombre dans
chaque Ville , ils ne doutent point que tous

les Euro[>écns ne soi;M:t des Saints Ils nous
demandent quelquefois si l'on trouve quel-
que mauvais Chrétien en Europe ; s'il y en
a qui volent , qui s'emportent, qui se livrent

à rintemjiérance ou a l'impureté , etc Que
lei:r répondre, mon Ré\crend Pcre? Faut-
il leur dire, ce qui n'est que trop vrai

qu'il s'y comnn-t des crimes que peut-étu ]<•

Paganisme ignore
;
et que malgré h s sei.ours

abondans et continuels , un Européen qui
à chaque momeul se sent rappelé à soû de-
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voir , est souvent moins Cliréiicn que ce

pauvre Chinois , (jui ne peut s'approcher dos

Sacrenu'nstju'nnc seule fois pendant l'annce?

Je finirai cette lettre, mon Révérend Père,

pnr deux ou trois traits de ces nouveau:::

Fidèles, que j'ai appris sur ma route , et

dont certainement vous serez édifié. Je tiens

le premier du Missionnaire même qui en a

été lémoin.

Un vieillard vint un jour le trouver
,
pour

lui représenter l'extrême désir qu'il avait

qu'on construisit une E£;lise dans son Vil-

lage. (( Votre zèle est louable , lui dit le Mis-

» sionnaire , mais je n'ai pas maintenant de

» quoi fournir a une pareille dépense. Je

» prétends bien la faire moi-même , repartit

)) le villageois, •» Le lMis:>ionnaire , accou-

tumé il le voir depuis ])lusieuis années mener
une vie très- pauvre , le rrul liois d'étal d'ac-

complir ce «jd'il promettait ; il loua de nou- "j

Tcau ses bonnes intentions , en lui représen-

tant que son Viliige étant très-considérable
,

il Y fall.it bAiir une Eglise aussi grande que
celle qui était dans la Ville voisine

;
que dans!

la suite il pouirait y contribuer selon ses

forces; mais que seul il ne pr)uvait sufTiio à

de si grands fi'ais. c Fxcusez-moi , reprit le

î) Pavsan
,

je nm crois vn situation de faire

M ce (|uc je propose. Mais savcz-vous , ré-

» plicjua le Père
,
que pour une pareilleentre-

» prise , il fauî .Tu-moin< deux mille écus? Je

» les ai tout prèus , réponrlit le vieillard , et si ||

j) ]e ne lesavôispas
, je Ji'^ujaisgardede vous

a importuner par une semblable demande. »

Lo
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Le Père fut cliarméid'apprendre que ce î)on-

lioiiimc
,
qu'il avait cru fort pauvre , se trou-

vât néanmoins avoir tant d'argent comptant,

et qu'il voulut remployer si utilomonl. Mais
il fut bien plus surpris, lorsqu'ayant eu la

cuiiosiié de demander h ce YiJlHgeois com-
ment il avait pu se procurer cette somme , il

répondit ingénument que depuis quarante

ans qu'il avait conçu ce dessein, il retran-

chait de sa nouniture et de son vêtement

tout ce qui n'était pas absolument nécessaire
,

afin d'avoir la consolation , avant de moujir ,

de laisser dans son Village une Eglise élevée

à l'iionneur du vrai Dieu.

Ce bon Laboureur avait un enfant, au-

quel il avait inspiré une égale ferveur , et

qui ne venait jamais.h l'Eglise
,
qu'il ne jiriàt

le Missionnaire de lui donner quelques ins-

tructions , pour l'animer à bien remplir ses

devoirs de Chrétien. Cet enfant n'avait que
quinze ans lorsqu'il tomba dangeieusen:ient

îVialade.Le Médecin qui fut appelé, lui donna
inal-à-propos un remède

,
qui fit bientôt dé-

sespérer de sa vie. Plusieurs Infidèles , amià
du père de ce jeune homme , vinrent chez
lui

, . et le pressèrent d'avoir recours à cer-

taines cérémonies superstitieuses, qu'ils as-

suraient être infaillibles pour tirer son (ils

'l 'S poites de la mort où il était. Le père
imait passionnément ce (Ils, cl était incon-

solable do le perdre. Peut-être aurail-il suc-

combé h une tentation si délicate. ISIaisDitu

r.>lièi rail bientôt par bi bouche même de sou

fil? mourant. Ce jeune homme «'eut pas plu-

Àome XXIL Q
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tôt entendu le conseil qu'on donnait à son

père , (|uc recueill.int tout ce qui lui restait

de lorces , il s'écria : o Lnissez-nioi mourir
,

» mon père , laissez-moi moui ir , et donnez-
i) vous bien de ^arde de t'aiie aucune chose

» qui soit suspecte de la moindre supers-

)•) tilion. » Peu après il mourut , et alla

recevoir au Ciel la récompense d'une foi

si pure.

La plupart de nos Clirétiens ont une foi

très-vive , ({ui leur attire souvent de" la part

du Seigneur une protection et des secours
,

où l'on ne peut guères s'empêcher de recon-

naître* du prodige. Dans la province de Tche-
kian^

,
proche du Mins^-Jio , le fou prit dans

un Village , et avait déjà consumé plusieurs

maisons. Leshabitans , la plupart Infidèles,

couraient de tous cotés dans les rues , con-

jurant sans cesse leurs Idoles d'arrêter l'in-

cendie. Parmi eux était un Chrétien fort

pauvre , dont la maison était située au milieu

de celles des Infidèles. Il s'adressait au vrai

Dioa , et le suppliait d'avoir pitié de sa mi-
sère : cepcudnnî. le feu gagnait toujours. La
maison voisine de celle du Chrétien l)rùlait

déjà , lorsqu'il s'éleva plusieurs étincelles de

feu
,
qui , respectant cette maison , passèrent

par-dessus , et allèrent embraser celle qui

était de Taulre cùié. Le leu continua encore
quelque temps ,et In niciison du bonNéophjte
fut entièrement préservée des flammes , et

subsista seule au milieu de toutes les autres,

qui Jurent réduites en cendres. Le Père Por-
quel, qui acte téiuoiu de cet çvèuemenk, et
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qui me Ta raconté , m'a ajouté qu'à celle oc-

casion il avait baptisé cinquante Infidèles ^

qui eml)rassèient ie Cbii.stianisme.

Voici un autre trait plus récent de la cha-

rité qui règne parmi nos Chrétiens : le Père

Tjabhe, qui est dans la province de Kiang-

^i," vient de nous l'écrire. Une maladie con-

tagieuse fesait les plus grands ravages dans un

Village de cette Province : il n'y eut que les

Chrétiens qui n'en fuient point attaqués.

C'était alors le temps de la lécolte , et les

Infidèles couraient risque de la voir périr.

Les Chrétiens non-seulement assistèrent les

Infidèles dans leurs maladies , mais de plus

ils recueillirent leurs grains , et les mirent

en sûreté ; et comme eux seuls ne pouvaient

pas suffire à tant de travail , iJs appelèrent

d'autres Chrétiens
,
qui vinrent de trois

]icues pour les aider. Il esta présumer qu'une

charité si désintéres.^ée et si universelle tou-

chera le cœur des Idolâtres, et en engagera

plusieurs a embrasser une lleligiou qui ins-

pire des senti mens si beaux et des actions si

pleines de désintéressement et de générosité.

Celte nombreuse famille de Piinces et de
princesses du sang qui ont tant souffert dans
l'exil le plus rigoureux , sans s'être jamais

démentis , continue de donner de grands

exemples de la constance et de la pureté de
sa foi. Loin de se rendre aux grands avan-
tages qu'on leur proposait, s'ils voulaient re-

;
uoncer h une B.eligion qui leur a attiré tant

de souftVances , nous apprenons de Pékin,

j

que leur ferveur est toujoursla même. L'Em-

Q ^
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j)iiciir rt-ijuaiit a en qucKjue soi le adouci

Icuis maux , en les rappelant de leur exil
;

luais ils ne sont pas moins dans la misère
,

par le refus (ju'on a fait de les remettre en

possession deleurs biens , et des prérogatives

que leur donne leur naissance. Ils sont tous

à Pékin , où ils charment les Cliréliens par

hMir})iété, et où ils édifuntles Infidèles,

témoins de leur courage et de leur patience.

Vous voyez , mon Révérend Père
,
que

je ne vous rapporte que ce que j'ai ap-

pris des autres Missionnaires que j'ai pu en-

tretenir : vicndi a un temps , où devenu })lus

ancien dans la mission
,

je serai en état de

vous faire part de ce qui se sera passé sous

mes yeux. Rien ne peut s'ajouter au respec-

tueux dévouement avec lequel je suis , etc.

LETTRE
Du Père de NeiwiaJle , JMissionnaire de la

Compagnie de Jésus , au Pire Brisso/i
,

de lu metue Coinpagjiie.

Mon révérend père,

La paix de .V. S.

Qlels remercimens ne vousdois-je pas des

empressemens de votre zèle, et de la singu-

lière attention que vous avez pour un pauvie
montagnard î Ces montagnes presque inac-

cessibles que j'babite, tout alireuses qu'elles
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sont , me deviennent très-agréables pnr la

nonil)reuse et fervente Chrétienté qui s'y

est formée : elle s'accroît tous les jours , et je

compte depuis quelque temps quatre h cinq

cens nouveaux Fidèles
,
qui ont augmenté le

troupeau que la divine Providence m'a con-

fié. J'en suis en partie redevable aux libéra-

lités des personnes zélées pour la conversion

des Infidèles
,
qui m'envoient chaque année

par votre canal ce qui est nécessaire h. l'en-

tretien de quelques Catéchistes ;
car vqlIs

savez que la Foi s'étend plus ou moins, à

proportion du nombre de Catéchistes qu'on

peut entretenir.

Xe croyez donc pas , mon Pvévérend Père,

que je sois dans un Pays perdu jCt cessez de

me plaindre. Je suis même mieux que vous

ne pensez , sur-tout si vous comparez ma
situation avec celle de nos Missionnaires qui

cultivent les Chrétientés répandues dans la

vaste province du Hou-quang , ils passent

leur vie dans de petites barques ; et outre

les incommodités d'une semblable demeure
,

ils sont sans cesse exposés aux périls des nau-
frages et aux insultes des Infidèles. Pour moi
j'habite la Terre Ferme, et ma ^lission est

partagée entre le dehors et le dednns des

montagnes; mais dans les liistei circonstan-

ces où nous sommes , c'est dans ies monta-
gnes qu'est ma résidence la plus lonuue , et

qu'il y a le {jIus à travailler.

Je vous ai i:iit part de la persécution que
j'essuyai i'ann«'tj dernière : il s'est tlevé de- *

puis un nouvel orage ; la sécheresse éldUl

Q 3
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tii'S-grande , et les si'iiirnces ne pouvant se

faire , los Infidèles s'aineulèrcnt enscmljle
;

ils (.•nviroruièrcnt la m.iison d'un Clwclicii

établi Chef de Irur Bourgade
,
prétendant le

contraindre h contribuer aux frais des pro-

cessions qu'ils doivent faire en l'honneur de^

leur Idole , afin d'en obtenir de la pluie.

I^e Chrétien rejetant bien loin leur proposi-

tion , indiqua h tous les Chrétiens de son

District des prières pour implorer l'assistance

du vrai Dieu. Les Infidèles iriités de ce re-

fus , allèrent en foule le dénoncer au Man-
dirin , qui le fit arrêter, lui fit donner une
cruelle bastonnade , et le dépouilla de l'au-*

torilé qu'il avait dans la Bourgade. On s'at-

tendit aux plus exactes perquisitions de tous

ceux qui ont embrassé la Loi chrétienne , eL

l'on ne se trompa point.

Des avis qui me viarent de Pchin ne me
laissèrent ])as douter qu'il n'y eîil encore des

ordres donnés dans toutes les Provinces pour

y faire les recherches les plus sévères. On
m'informait que dans la province du CJian-

long l'on avait arrêté un ^Missionnaire , et

avec lui neuf de ses Néophytes , et qu'ils

avaient été conduits au Tribunal des crimes.

!Nolre Mandarin n'avait pas besoin d'un nou-

vel ordre pour être excité h de semblables

recherches : il n'y est que trop disposé par

la haine qu'il porte à notre sainte Religion,

Ce fut donc une nécessité pour moi de me
tenir caché pendant quelque temps , même
à l'égard de mes Chrétiens, de crainte que

par l'imprudence de quelques-uns d'eux, on
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ne vînt à découvrir le lieu de ma retraite. Je

ïne retirîii vers un endroit , où , renfermé tout

le jour dans une cabane couverte de paille,

j'avais des Néophytes affidés qui étaient extrê-

mement attentifs à ce qui se passait pour venir

m'en avertir. Auprès de ma cabane était un
bois épais où je pouvais me réfugier au cas

que les OiTiciers des Triliunaux cherchassent

à me rendre visite. J'errais donc avec les

ours dont il y ^^ un gtand nombre dans ces

montagnes. îl est très-dangereux d'y mar-
clicr la nuit ou de s'y enfoncer tout seul pen-

dant le jour. INiallieureusemeut il y avait

trois mois que nia santé était assez mauvaise •,

mes jamb.'s s'étaient extraoi dinairement en-

flées , et il s'y était formé jusqu'à sept abcès ,

d'où découlait une eau roussàlre qui me cau-

sait de vives douleurs. J'avais un reste d'on-

guent divin que j'y appliquai plusieurs fois •,

sans doute qu'il avait perdu toute sa force ,

car îl y avait bien quarante ans qu'il avait

été apporté à la Chine. J'atiiibue mon mal
aux torrens que j'ai souvent à traverser

,
qui

roulent des eaux vénéneuses. Il semble que
l'état où je me trouvais ne me permettait

guère d'aller chercher un asile dans les bois

voisins , et sur des montagnes fort escarpées
;

cependant , le croirez-vous ? ce que les on-
guents n'avaient pu faire depuis plus de deux
mois, ma fuite précipitée l'a fait. Après avoir

marché deux lieues pendant la nuit, la pluie

continuellement sur le corps , et grimpant
comme je pouvais ces hautes monîagoes ,

je trouvai mes jambes déùenflées , et mes

Q4
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plaies à demi j];ucries. Voilà une recclle que
Vous ne trouverez pas sans doute dans nos li-

vres de pharmacie Européenne.
Je vous fais part de mes peines, mon Ré-

vérend Père , mais elles sont bien léj^ères si

on les compare avec les consolations que je

reçois journellement de l'innocence et de la

ferveur de mes Néophytes : les instructions

se font et les Sacremens s'administrent tlans

mon Ejjlise avec autant d'édification (jue d;ius

les Paroisses les mieux réglées de l'Europe.

Les prières qui sont à leur usage sont fort

belles et fort amples; hommes et f.mnies ils

les savent toutes par cœur. Leurs heures con-

tiennent plusieurs pratiques de dévotion qu'on

a tirées avec choix des heures Françaises
,

Allemandes , Italiennes et Portuj^aises. Ils

récitent fort souvent le rosaire avec les priè-

res qui précèdent chaque dizaine. L'ordre

est réglé pour la prièie f{ui se f;tit t(jus les

soirs en commun dans chaque famille. Quand
ils reviennent de leurs travaux

,
qui sont pé-

nibles
,
parce que n'étant pas possible de se

servir de bestiaux sur ces hautes montagnes
,

le labour doit se faire a force de bras , toute

la famille s'assemble , on allume une lampe
ou un cierge, et Ton bri^ile des parfums de-

vant la sainte Image , f[ui est exposée dans le

lieu le plus honorable de la maison. L'un
d'eux entonne la prière, et les autres sui vent d

a

même ton , posément et avec un grand res'

pect. Pendant le cours de leurs prières , tan-

tôt ils se prosternent j tantôt ils inclinent la

tète , suit eu signe d'adoraliou , soit pour
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exprimer la douleur qu'ils conçoivent de

leurs péchés; rien, je vous avoue , n'est plus

consolant pour moi, lorsque je vais pendant

la nuit visiter les malades
,
que d'entendre

ces bonnes gens faire retentir l'air des louan-

ges du Seigneur , car les prières se récitent à

haute voix, à-peu-près comme on psalmodie

dans nos chceurs.

J'ai célébré cette année la fête de la cano-

nisatimide saint François Régis : nous l'avons

choisi pour le Patron de nos montagnes , et

i'espère que ce grand saint
, qui a tant opéré ,

et qui opère encore tant de miracles dans les

montagnes de France , daignera prendre

celles-ci sous sa protection. Tout s'est passé

avec une grande édification et avec un aussi

grand concours, que peuvent le permett:e

les précautions qu'on est oi)ligé de prendre.

Toute la nuit se passa en prières et eu instruc-

tions , car ce n'est que pendant la nuit que
la prudence me permet d'assembler nos Chré-
tiens. Une grande Image du saint fut expo-

sée ; on chanta les litanies que j'ai compo-
sées en. son houneur : il y eut aussi trois

sermons , un sur la confession , un sur la

communion et un panégvrique du saint.

Apiès la Messe je distribuai des médailles du
saint et de ses Images que j'avais bénies en
grande cérémonie

,
pour inspirer le respect

qui leur est du. Je leur distiibuai pareille-

ment des copies de la bulle qui accorde des

indulgences
,
que j'avais traduite en leur lin-

gue , ou j'avais ajouté une courte explication.

Le Peie Labbe
,
qui a pénétré le premier

O 5
'
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cVms CCS montngucs , et r|ui cii a clc lîr<^ pour
être notre Supciieur-Général , avnil projeté

d yélnhlii la <on^régalion du .'•ninl Sncremont,

fur le niodi'le de celle de l^i kln , qui « si Irès-

ilorissanle ; j'ai exécuté ce projet sur lequel il

a plu au Srii»fieur de répandre ses plus abon-
dantes l>énédielions. Cette Cfingré*^alion com-
prend ce que j.lusieins Conij;«é^aiions de

Fi*ance ont de plus édifiant. On n'y admet
que les plus fervens , et après qu'ils ont i em-
pli un certain temps d'é[)rcuves. On n'y est

reçu qu'ajuès une confession i^énérale à la-

quelle on s'est préparé pendant un mois
,
par

une recherche exacte de toutes ses fautes , et

par divers exercices de piété. Je puis vous

assurer ffue ces confessions se font avec autant

d'exactitude , de détail et de componction
qu'on peut l'attendre des Fidèles d'Europe
les mieux instruits. Chacun des Congi clmuis-

tes a ses fonctions particulières j les uns prési-

dcntaucultodu sainlSacrement , delaMesse,
des cérémonies de l'Eglise, des prières, etc.

;

d'autres sont chaii^és de l'instruction des nou-
veaux Chrétiens et des jeunes gens. 11 y en
a qui ont soin d'as;isler les moi i bonds dans

leurs besoins spirituels et temporels , de pré-

sider aux enteriemens , aux exécutions testa-

mentaires , aux pi ières qu'ils leur ménagent
après leur mort par des billets imprimés qui

s'envoient à lou5 les Chrétiens , même a ceux

des autres Provinces ^ pour demander leurs

suflrn^es. Quelques-uns sont établis pour

combattre les superstitions des luf'dèles et

leur ensei^er les vérilés de la Foi : quel-
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ques autres pour exhorter et ranimer ceux
dont la piété s'est aîraildlïe , ou qui sont de
mauvais exemple

;
pour veiller aux maria-

ges , empêcher qu'on n'en contracte avec les

Infidèles , et qu'il ne s'y fasse rieu contre

l'esprit de l'Eglise.

Ces fonctions , ainsi partagées , contri-

Luenl beaucoup h maintenir la ferveur parmi
îios Chrétiens : mais ce qui produit le plus

de fruit , c'est l'assistance des moribonds el

l'instruction de la jeunesse. Dans chaque
quartier , il J a des Chrétiens chargés d'aver-

tir, lorsque quelqu'un est attaqué d'une ma-
ladie dangereuse. Aussitôt ceux qui doivent

assister les moribonds se rendent dans la

maison du malade. Ils ont des instructions

propres à rexhorler , à le disposer aux Sa-

Ciemens et à demander pour lui au Seigneur

la grâce d'une sainte mort. Ensuite on vient

me chercher pour lui administrer les der-

niers Sacremens.

Je vous avoue, mon Révérend Père
,
que

j*ai été mis celte année h une rude épreuve

par la quantité de malades que f'ai eu à vi-

siter, et par l'impossibiliié où j'étais de me
soutenir sur mes pieds. Quelques-uns de mes
Néophytes me portaient sur une espèce de
Lrancard qu'ils avaient dresse. Les chemins
sont d'ordinaire si étroits

,
que souvent nous

étions exposés à tomber dans d'aiîVeux préci-

pices : d'autres fois ces montagnes sont si roi-

des et si escarpées que j'avais les pieds en

haut et la tète en bas. Ce qui me louchait le

plus ; c'était la faliijue que je causais à ce*
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cliari»n])les Vcopliylc's. Je leur en ti'inoi|;nnis

lï\c\ j)cine ; ils me rc[»ond;iienl que je l'*s ot-

IVnsais de parler de la soi le, cl ils m'oppo-
saient ce f|ue notre Seigneur a souifeil pour
leur salut en monlanl au Calvaire.

Quand i'aniveehcz le nialade, je le trouve

Lien disposé à recevoir les Sacremens , <[ui

s'admitiislrent avec une t^rande édiliealion

el avec autant de décence que peut le pei met-

tre la pauvrelédes maisons.

Les Chrétiens n'abandonnent point le ma-
lade jusqu'au dernier soupir. Ce n'es! pendant

tout ce temps-là qu'exlîorlatious touclianles,

dévotes aspiralions et prières qui se font de-

vant un Crucifix, placé entre le cierge béni

et la profession de foi du moiibond , et de-

vant une Image de l'immaculée Conception.

Quand le inalnde est mort, ses funérailles .^c

font avec beaucoup de piété : on annonce les

vérités delà F\)i aux parens ou voisins Infidè-

les qui y assistent , et souvent la mojt d'un

CKrélien donne lieu à la conversion de pîu-
sieu's IdoltUres.

L'instruction de la jeunesse est une autre

Loiine œuvre dont on recueille de grands
fruifs.OolrcrinstrutlioncommuneJIyadans
chaque quartier des Catéchistes ou d'anciens
Chrétiens qui rrSSimblent les jeunes gens
depuis huit ans juscju'à dix-liuil ou vingt ans.

Tous se rendent à l'Eglise, qui past^e dans
l'esprit de? Infidèles pour une écol(.\ Chacun
est olilisjé de rendip compte de ce (ju'il a du
apprendre le mois pré. élenl , rn.^uile on ex-
plique quelques arii<le5 de la Foi , et on le»
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interroge sur ce cjl.î a été expliqué. Je donne
dis prix h ceux uui se sont distingués par

leurs réponses. Ces prix sont des chapelets
,

des médailles, des croix, des imai^es, ^Hc.

qui servent à les piquer d'émulation. 11 y ea
a parmi eux qui p.ij-seraicnl pour des pro-

dii^cs dans nos Collèges.

Généralement parlant tous nos Chrétiens

ont la plus grande ardeur h appjenJrc les

piières par ccecir. On en voit qui ne sachant

pas lire , louent des m.iîfres peur les leuF

a}q)rendrc , et tout pauvres qu'ils sont , ils

leur donnent sans peine ce qu'ils gagnent

en une journée de travail. Les auslérllés , les

ceintures de fer et les autres instrumcns de

pénitence sont parmi eux d'un usage ordi-

naire ; leur vie pourrait passer pour un jeune

continuel : cependant outre les jeunes de

l'i^glise
,

qu'ils observent exactement , la

plupart jeûnent encore le Mercredi en Thon-
neur de s;. lut Joseph , patron de la Chine

,

le Vendredi en l'honneur de la passion , et le

Samedi en l'honneur de la Sainle-Vierge ,

envers laqutllc ils ont la plus tendre dévo-

tion. Si j'avais de quoi fonder un Monastère ,

il serait \)'u n'ôt rempli de Vierges ferventes.

On voit plusieurs gens mariés qui vivent

comme frères et sceui's. Du -reste ils ne «e-

gardent posées macéra lions de In chair comme
une grande œuvrf- de surérogation. On les

voit souvent , après h;ar confession
,
prier

qu'on leur impose pour pénitence des jeûnes

et des disciplines.

Quaud je suis à ma résidence ordinaire
,
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il n'y a point de jour (ju'il ne s'y rende plu-

sieurs Clirétiens pour écouler l'inslruciiou

ou pour se confesser. De grand m.itin on fait

les prières parliculières en commun , les-

quelles sout suivies d'une instruction pour
les préparer au saint sacrifice d^ la Messe.

Celte instruction se fait par demandes <.'t par

réponses , sur les principaux mystères de la

Foi , et sur la Confession , la Communion et

la Messe. L'un d'eux récite les demandes , et

les autres y répondent : après qu(»i je monte
h l'Autel^ au sanctus un des assislans expli-

que la grandeur du mystère qui ^st près de

s'opérer ; à Télévation de l'hostie et du calice ^

et pour se préparer h la Communion , on se

prosterne jusqu'à terre en adorant les cinq

plaies de iNolre-Seigneur existant réellement

sur l'Autel , et on y joint plusieurs actes de

Contrition , de Foi, d'Espérance, de Clia-

rité , d'Humilité , etc. Tout finit par des

actions de grâces : tel est l'ordre qui s'observe

tous les jours ; les Fêtes et les Dim^nclies ,

la prière après la Messe est plus longue ^ et

on la varie selon l'esprit d(;s Fêtes.

C'eu une règle établie dans cette Mission
,

que tous les Cliréliens sachent par cœur le

catéchisme. Four m'assurer qu'ils ne l'ont

point oublié, ils sont obligés de le réciter

deux fois chaque année. On prend le temps
que Ceux de chafjue quartier doivent se con-

fesser selon le rang qui lui est assigné. Un
Catéciiisle les interroge : il donne un billet à

ceux qui le récitent sans faute, et il le refuse

'a ceux qui ue le savent qu'iiuparrailemeul.
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Les premî'ers viennent me présenter leur bil-

let. Le refus qu'on en fait aux seconds les

couvre de confusion : ils ne paraisst ni devant

moi que les larnjes aux yeux , et ils ont à es-

suyer une répriniaude proportionnée à leur

âge et à leur condition ; c'est ce qui \rs rend
tous attenlifb h ne pas oublier le catécliisme ,

souvent i^s le chantent en travaillant h la tei re.

Comme 1 éloignement de l'Eglise et Ks
circonstaiices critiques où ne»**» nous trouvons

ne permettent pas à tous les Fidèles de s'y

rendre toutes les Fêtes et les Dimancbes, il

y a diins cliaque quartier un Catéchiste ou
un ancien Chrétien qui les rassemble ces

jours-là. On y fait les prières ordinaires , et

on y entend une instruction. Ces montagnes
sont partagées en quatorze quai tiers. Le t!oi-

sième Jeudi de chaque mois il y a assemblée

extraordinaire pour la fêle du saint Sacre-

ment, et on distribue ce jour-là les Senten-

ces du mois , c'est-à-dire un petit billet qui

contient le nom du Saint
,

qu'ils doivent

principalement honorer et invoquer chaque
jour du mois ; une Sentence de l'Ecriture

ou des Pères qu'ils doivent méditer, et une
vertu p:it ticulière qu'ils ont à pralicpier. La
même chose s'observe pour les femmes le

troisième Samedi de chaque mois. J'ai deux
Eglises séj)arées • les femmes ne mettent ja-

ïnais les j-ieds drius celle où je fais ma rési-

dence ; elles s'assemblent dans l'Eglise qui

leur est propre les Mercredis et les Samedis.

On y garde le même ordre qu'aux assemblées

des hommes.
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Malnlcnaut si vous souhaitez savoir In na-

ture et les qualités du Pays que nous hahi-

lons , il est aisé de vous satisfaire. ]\o9

nionlaijiies sont en de certains en<lroits des

rochers stériles, en d'antres elles sont cou-
vertes de gros arbres fort é[)ai5. C'est sur

celles-ci ([ti'on sème après avoir abattu les

arbres et défriché la terre. Vous juj^ez assez

combien ce travail est long et pénible. C'e^t

ici qu'il est permis de dire qu'on voit des

montagnes sans vallée : l'enlie-deux de ces

montagnes ne consiste qu'en de grandes ra-

vines pleines de rochers ; il faut semer un
grand terrain pour la subsistance d'une seule

iamille. Le blé n'v vient guère bien , et le

grain en est fort petit; ce qui y croit le njieux
,

c'est le blé d'Inde , et une autre sorte de grain

dont je n'ai point vu d'espèce en France: il

ressemble en quelque chose h notre gros mil :

on l'appelle cao-lcang. Ces deux espèces de
grain servent de nourriture ordinaire à nos

Montagnards.

L'année que je pénétrai dans ces monta-
gnes , on avait fait une mauvaise récolte, et

la misère était extrême. On y vivait de ra-

cines , d'herbes sauvages , et sur-tout de ra-

cines de fougèi e. On les fesaitsécher au soleil

afin de pouvoir les mf)udie , car ici charjuc

famille a son moulin : il consiste en deux
pierres rondes, lesquelles ont des entaillurcs

en dedans les unes sur les autres, qu'on tourne

à force de bras ou avec !e secours d'un inïc
^

quand on est as^cz lithe pour l'avoir. Ces
racines sèches se réduisent en farine , et Ton
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en fait une espèce de bouillie. Quand les

Cliréliens enlièrenl dans ces montagnes
^

toutes celles oii ion pou\ait semer étaient

couvertes de grands arbres : on en a tant

abattu qu'il n'en reste plus maintenant sur

la plupart que les troues. On y trouve en-

core beaucoup de bois , mais ils sont sur des

montagnes presque inaccessibles : les ari)res

que cette terre produit sont des chênes , des

peupliers , des charmes et plusieurs autres

espèces que nous n'avons point en France. Il

y a peu d'arbres fruitiers , et ils ne produisent

que des fruits dont le goût est sauvage et

Irès-désagréable: il en est de n ème des fleurs,

qui n'ont nulle odeur
,
pas même la viok tte.

Il faut excepter une espèce de lis blanc et le

chèvre-feuille -, ce sont les seules fleurs qui

soient, odoriférantes.

Pour ce qui est des animaux , ils sont en

quantité dans ces montagnes ; on y troave

des écureuils , des singes , des renards ,

des cliats sauvages , des serpens , mais plus

gros qu'en France , des faisans de plusieurs

espèces, des perdrix grises fort petites, des

tourterelles, plusieurs sortes d'oiseaux d'un.

beau plumoge et de toutes sortes de couleurs
;

il y en a de rouges , de bleus , de verts , de

jaunes , de blancs , de noirs ; il n'y a point

de perroquets. Les bêles fauves \ abondent :

on y trouve des ours , des tigres , des cerfs

,

des chevreuils , des sangliers , des porcs-

«pics , et une espèce de cheval sauvage fort

petit. J'ai mangé de l'ours : sa chair est fort

grasse et dégoûtante j le cerf et le chevreuil
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ont le même goiil que ceux de France ;

le

f'aisnii V est bon , la perdrix fort maigre
;

je

n'ai point Jiiaugé de la cliaii de tigre , mais

élnnt en chemin avec un seul Clirétien , j'en

vis un de bien près
,
qui se d-ressant se pré-

parait h me dévorer; j'attribue ma délivrance

à une relique de saint Xavier cpie je porte

toujours sur moi. Quel(|ues jours auparavant

trente Infidèles furent dévoies dans le même
fcndroit par ces bêtes féroces.

Nos Clirétiens sont irès-pauvres , comme
vous en pouvez juger par le Pays qu'ils ha-

bitent : leurs maisons ne sont que des CHbnnes

couvertes de paille : il y f^^it un froid extrême

durant l'hiver, qui y est fort long, et pendr.nl

ce temps-là la terre y est couverte de neige.

Le Père Loppin esl^e^u nie joindie depuis

quelque temps; il apprend la langue; nous
ne sommes séparés lHii de l'autre que de deux
lieues , et je reçois souvent de ses visites. Il

me parait ne soupirer qti'aprèi les tiavaux et

les souffrances, et moi je l'assure qu'il aura

lieu d'être coûtent. Je suis avec bien du
jespect , €ic.
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LETTRE
Du Père des Robert , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , au même.

A Pe-t.<=iueu-chan , dans la province

de HoLi-quang , en l'aunée 174^^

Mon révérend père
,

Fax Chiisti,

Vous me fîomanflez avec tant d'em pressè-

rent (le quelle manière nous cultivons les

diverses Chrétientés répandues dans celte

vaste étendue de Pays
,

qui compose le

District de chacune de nos Missions
,
que je

me fais un devoir et un plaisir de'vous satis-

friire. Vous savez déjà que dans ces temps de
persécution ^ nous sommes obligés de nous
tenir cachés , et pour cela de passer le jour

dans des barques couvertes , et de n'exercer

le plus ordinairement nos fonctions que pen-
dant le silence de la nuit. Le simple détail

cjue je vais faire de mes continuelles excur-

sions , durant le cours d'environ une année,

vous mettra au fait de nos travaux , et du soin

que nous prenons pour entretenir les anciens

Chrétiens dans la ferveur, et pour faire entrer

dans le bercail de Jésus-Christ le plus grand

nombre d'Ialideles qu'il nous est possible.
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IM'étant cniharqiié le premier d'Octobre

de rarinée i~:^î) pour parcouiir les diirérens

endroits où il y a des Chrétiens
,

j'ctai» en-

core en route le premier Janvier i -40 , n'ayant

pu faiie que la troisième partie de mes visi-

tes
;

je sortais d'un Canton où j'avais trouvé

un bon nombre de Fidèles pleins de piété

et de ferveur. J'en eoniessai (juatre-vingl-

im , et soixaute-dix-huit communièient aux

trois Messes que je célébrai la nuit de Noël:

je ne manquai pas d'occupation les jours sui-

vans , et, l'année révolue, je trouvai fjue j'avais

entendu les confessions de i-()y jNéopbytes,

que j'en avais communié l'-jH , et conféré

le Baptême à 3i 3 , dont 160 étaient adultes.

Le premier do Janvier je fis environ 20
lys (i) en faveur d'une famille CiMélienne , à

laquelle j'administrai lesSacremens
;
j'y bap-

tisai un adulte. Dès le grand matin je rentrai

dans ma barque, et aptes avoir fait jo a ()0

lys, j'abordai h une Contrée où în'allendaieut

douze Chrétiens qui participèrent aux Sacre-

lîiens ; de là je me rendis à une autre Mis-
sion , où j'eus à travailler pendant seize nuits :

il s'y trouva i63 Chrétiens qui se rendirent

exactement à mes instructions , se confessè-

rent , et participèrent h la table eucharisti-

que : 3- reçurent le Baptême, dont 28 étaient

adultes.

Le croirez-vous , mon Révérend Père
,

que le Démon est quelquef'Ms forcé de nous
servir de Catéchiste ? Il faut vcus dire que

(i) Dis. lys fout ime lieue.
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quand les Infidèles veulent consulter le Dé-
mon , et recevoir ses réponses , ils s'adies-

sent à un de ses fervens adorateurs , lequel

se dévouant à cet esprit iuferncil y éprouve

de sa part de violentes impressions
,
qui le

jettent dans les plus étranges convulsions ,

au milieu desquelles il prononce et rend

raison de ce qu'on lui demande. Un de ces

Infidèles désolé de voir son fils depuis long-

temps dans de continuelles souiSVauces , alla

trouver l'Oracle , et se plaignit amèrement à

lui de ce qu'après tant de \oeux faits à ses

Idoles , et tant d'argent dépensé en leur hon-
neur , son malheureux enfant n'avait pu ccn-

core en obtenir le moindre soulagement :

Si ta veux que ton fils guérisse , répondit

l'Oracle , adore le Dieu des Chrétiens. On
n'avait jamais entendu parler dans ce cantoa

de la Pveligion chrétienne : ce père infortuné

s'informa de tous côtés où il pourrait trou-

ver des Chrétiens , et toujours inutilement
;

on n'en connaissait point dans le Pays 5 en-

fin après beaucoup de perquisitions , il dé-

couvrit qu'il y en avait h sept lieues de sa

maison ; il partit aussitôt , et y transporta son

fils
,
qui n'avait guère que sept ans. Les

Chrétiens touchés du déplorable état où était

cet enfant , le baptisèrent , et il ne survécut

pas long-temps à la grâce qu'il reçut ; son

père qui ne demandait qu'à bien connaître

les vérités de la Pueligion pour l'embrasser,

apporta une continuelle apjdication à la lec-

ture des livres qui les enseignent , et se fit

le disciple docile de tous ceux qui avaient
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le zèle de l'instruire. Après quelques mois
il viut nie trouver : il me parut très-disposé

h recevoir le Bnpteme , et je ne fis nulle dif-

ficulté de le lui conférer. Pendant un aa
qu'il vécut encore , il donna les plus grandes

preuves de son fidèle allacliement h la Foi :

il était prèa de mourir , lorsque la Provi-

dence permit que je me rendisse dans sa

maison
;

je ne pus y dire la Messe
,
parce

qu'elle était environnée d'Infidèles ; mais à

la faveur de l'idée qu'on eut que j'étais un
médecin

,
je fus seul avec lui assez de temps

pour lui administrer l'Extrême-onction , et

être témoin des plus tendres sentimens de

piété dans lesquels il rendit son ame à son

Créateur.

Rien n'est plus vrai , mon Révérend Père
,

que la manière cruelle dont le Démon traite

ici ses esclaves, donne lieu à de fréquentes

conversions. Je n'ignore pas qu'il y a des

personnes en Europe qui nous taxent de trop

de crédulité sur cet article; mais si les es-

prits les plus prévenus étaient témoins de ce

qui se passe sous nos yeux , et s'ils voyaient

,

comme nous
,
jusqu'où va l'empire tyran-

nique que cet esprit infernal exerce sur ses

adorateurs , dans les Pays où règne l'idolà-

Irie , et à quelle faiblesse il est réduit, lors-

que ceux-ci reçoivent , ou font des démarches
pour recevoir le Baptême

, je suis persuadé
qu'ils changeraient bientôt de sentiment et

de langage.

Pardonnez-moi cette petite disgression
,

jnon Révérend Père
j

je vais reprendre ma
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route. Après avoir passé seize jours à terre

dans ma dernière visite , il me fallut rentrer

dans ma barque, qui me conduisit le 19
Janvier à une autre nombreuse Cbrétienté ,

où je ne pusm'nrrêter qu'une nuit. Dix-sept

personnes s'y confessèrent; je remis le 20 à

la voile
,
pour me rendre au plutôt à Han-

heou ^ et de là à Pe-tsiiien-chan
^
qui est le

lieu de ma rébidence ordinaire 5 après j avoir

célébré la Fête delà Purification , où il y eut

un grand concours de Cbrétieus
,

je repassai

dans ma barque pour me rendre vers Hcni-

htou; c'est le temps où les barques ont cou-
tume de descendre la rivière, et d'ordinaire

il s'y trouve un grand nombre de Clirétiens.

Je demeurai donc presque tout le mois sur

la rivière j occupé h leur administrer les Sa-

cremens , et h donner le Baptême aux Caté-

chumènes
,
que je trouvai suffisamment ins-

truits et disposés à le recevoir.

Le 2^ Février je levai l'ancre pour passer

à d'autres Chrétientés : je me trouvai le 3.*

Mars dans le fort de mes Missions , et j'y fus

extrêmement occupé jusqu'au 8 Avril
; ^10

personnes s'approchèrent desSacremens , et

j'en baptisai '^y , dont 36 étaient adultes.

Comme le temps de Pâques approchait, et

que je craignais de n'avoir pas le temps
d'achever toutes mes visites , je priai le Père

du Gad ,
qui était nouvellement arrivé ,de se

transporter dans les Chrétientés voisines de

Ilan-heoLi , et je revins le Mardi - Saint Ji

Pe-tsiucn-chan , où pendant les Fêtes Ge

Pâques il n'y eut que les Chrétiens du lieu
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qui m'occupèrent : i()o personnes s'nppro-

clièrenl des Sacrcmens.

Faule de barque il inc fallut rester dans

jna résidence jusqu'au i5/ de INI ai , f{ue

j'allai visiter le reste de mes Chrétieutcs assez

éloij^uées les unes des autres, et je ne pus

revenir chez moi que le S48 Juillet; j'admi-

nistrai les Sacreniens ii 335 personnes , et

j'en baptisai (ij) , dont 22 étaient adultes. A
la Fêle de l'Assomption nous nous IrouvAmes

quatre Missionnaires rassemblés
-,
un grand

îionibre d'étrangers qui vinrent à cette solen-

nité, nous occupèrent tous quatre pendant
queUjues jours -, dans les mois de Septembre
et d'Octobre je finis toutes mes \isiles; je

suis même allé dans des endroits où aucun
Missionnaire n'avait jamais paru , et qui pro-

mettent pour la suite une riche récolte.

Grâces au Ciel , mes excursions ont été

assez tranquilles , et je n'ai été inquiété en

nul endroit de la part des Mandarins ou
des Gentils. Il n'y a eu qu'une seule fois

,

qu'étant en route pour me rendre à de nou-
velles chrétientés que j'avais établiesdepuis

deux ans
,
je fus averti qu'il s'y était élevé une

persécution. Six pères de famille avaient été

conduits au Tiibunal et mis en prison , et

on les menaçait de cruels supplices, s'ils re-

fusaient de signer un écrit
,
parlequel ils re-

nonceraient a la Foi. J'envoyai a ussitôt mon
Catéchiste pouiles consoler elles fortifier. II

les trouva d'une fermeté et d'une constance que
rien ne put ébranler. Leurs persécuteurs ea

furent ai confu»
,
qu'iU les lelîichèrent au

bout
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bout de que]({ues jours. Il n'y eut qu'un

Catécliuinèue qui fut ellVayé dt-s menaces et

qui nrioiilra d<i In faiblesse. Mes Cliréiiens

emprisonnés n'ont pas paru devant le Man-
darin

,
qui sans doute n'aura eu nulle con-

naissance de celte affaire. On a su qu'elle

avait élé complotée par queLjucs bas-Oiïï-

ciers du Tribunal
,
qui espéraient tiier une

somme d'argent de ces iNéo[>hytes, mais qui

furent déconcertés , lorsqu'ils virent leur in-

trépidité et l'ardeur qu'ils avaient de soufliir

pour la Foi. On assure même qne le prin-

cipal moteur de ce complot pense sérieuse-

ment à embrasser le Cliristiauisme.

Il me suffit , mon Révérend Père , de vous

avoir fait le récit de mes courses évaîigéli-

ques pendant un« année : c'est tous les ans

à-peu-près la même chose, et je ne veux
pas vous fatiguer par des ladites ennrjyeuses.

Le nombre des Chrétiens que j'ai confessés

durantle cours de cette année i -^^o , monte à

1084; i6o5 ont reçu la Communion, et j'ai

administré 1^ Baptême à 263, dont 101 étaient

adultes. J'ai laissé en divers endroits un bon
nombre de Catécliumèues

,
qui pourront

' être bientôt en état de participera la même
grâpe. Le peu que je puis entretenir de Ca-

f téchistes ont baptisé plusieurs enfans d'In-

fidèles. Que de conversions s'opéi eraient
,

cjue d'ames plongées dans les tée.jbres de

l'idolâtrie ouvriraient les yeux h la lumière

de l'Evangile , si nous avions un certain nom-
bre de ces Catéchistes qui nous préparassent

les voies en conveisaat avec les Gentils , ch

Tome XXII' R
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répnndant parmi eux lt;s livres (jui Irailenl de

la lltligion , en les leur cxplicjuant, et en

jnslruiaaut les Caléeliumènes î Un de nos

Pères Portugais qui a un i;iand District dans

cette P^o^ince , et (jui ler.oit d'abondans

secours d'Europe pour l'entreiien de plu-

sieurs Caléchislrs , a baptisé lui seul dans

Celle même année plus de (ioo Infidèles.

A parler en général
,
je ne\isile f;uèresde

Cbiélientés où je n'aie h bénir le Seigneur

des grâces sensibles de conversion qu'il ac-

coide , et des moyens admirables que la Pro-

vidence ménage h celrli"tt : ici c'est une ma-
ladie , là c'est un événement fûeheux qui

fait naître h plusieurs le désir d'embrasser la

Foi. Des familles entières se font Chrétien-

nes , pour obtenir à quelqu'un de leur mai-

son , la dcliviance des atla(jues violentes du,

nialin esprit. D'autres convaincus de la vé-

rité de la Religion , ou par la lecture atten-

li\e des livres qui en traitent , ou parles

fréquentes exhortations d'un parent ou d'un
aiiii , renc ncent à leurs Idoles et se soumet-
tent au joug de l'Evangile.

D autres fois c'est , ce semble , le pur ha-

sard qui me conduit en certain Canton , et

là je déterie d'anciens Fidèles
,
qni depuis

plusieurs années n'avaient vu aucun Mission-

naire. Lu IniiJele conversant avec un ]Néo-

phyte , lui dit ])ar hasard qu'en tel endroit

il y a des Chiéliens -, ce Néophyte vit ni me
rappoiter ce (ju'i! a ouï dire

;
j'y envoie un

Caléchibte , il trouve (jue le père et la jTïèîo

d'une noîiibreuse famille sont bapiiiés de-
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puis trente aus , sans presque avoir fnil au-

cun exercice <le Religion : le Cnlécliiste les

instruit de leurs devoirs, leur fournit les

livres qui It^s leur enseignent , et au }}out

de quelques mois que je visite cette famille
,

j'y baptise quinze personnes , et j'en mets
plusieurs au rang des Caléchuniènes.

A celte occasion , des femmes fort jugées

du voisinage^qni étaientChiéti( nnes ,se font

connaître , et viennent demander les Sacre-

mens. Une d'entre elles qui avait soixante-

quinze ans , vint de quatre lieues à pied
,

pour me trouver et recevoit la même grâce.

Ce qu'il y a d'admiralde dans les personnes

du sexe à la Chine , c'est qu'elles savent

conserver la pureté delà l-'oi , même au mi-
lieu d'une famille toute Idolâtre. Il arrive

souvent qu'elles procurent la conversion de

Ja famille dans laquelle elles entrent. J'ai

rencontré une jeune ff mme qui étant seule

Chrétienne dans son \ illage , ne sachant pas

lire , et n'avant personne qui put l'instruire

des jours déjeune ou d'ab>tinence ordonnés
par l'Eglise , s'est condamnée à ne jamais

manger de viande
,
pour ne pas man{|uer à

l'observation de ce précepte. Elle a fait plus .

comme c'est la coutume à la Chine de {ian-

cer de bonne heure les jeunes gens , elle a

trouvé le moyen d'o}>lenir 1<- consentement

de son beau-père , de sa belle-m^ère, et de

son mari
,
pour ne fi rincer ses en fan s qu'à

des Chtétiens et des Chrétiennes , et elle a

soin 3 dès (|u'll lui naît un fils ou une fiiie
,

de lui procurer aussitôt le Baptême.

R 2
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Je me trouve dans un autre endroit oc-

cupé de mes fonctions
; on vient me dire qu'à

sept lieues de là il y a une famille tonte com-
posée de Catéchumènes. Je m'y transporte

;

je les trouve très-bien instruits , et j'y bap-
tise six adultes. J'apprends que piès de là la

discorde rè^ne dans une autre famile
;
je vais

la voir
,

j'écoute les plaintes réciprofjues :

Dieu donne grâce à mes paroles, je concilie

les esprits
, j'y rétablis la paix et l'union

;

l'aîné de cette famille vient le lendemain me
demander des Tin res pour s'instruire lui et sa

femme des vérités de la Religion , et me prie

de baptiser ses enfnns : six autres familles sui-

vent cet exemple, et m'amènent ]iar«'illement

leurs enfans pour leur conférer le lîaptéme.

Au commencement de mes courses , celui

qui conduisait ma !)a!f|ue , me mène,en quel-

que sorte malgié moi
,
par une route (jue je

n'avais nulle envie de prendre ; Dieu le per-

met ainsi pour la conf,olalion et le salut

d'un pauvre Ciirélû'n , auprès de la maison

duquel je viens mouiller. J'y arrive à propos
;

ce bon Néophyte était fort mal; j'ai tout le

temps de le préparer à la mort, de lui admi-
nistrer les Sacremens , et de le voir se repo-

ser tranquillement dr'<nsle sein du Seigneur.

Voici uu événement qui a quel(|ue chose

de singulier , s'il ne tient pas du prodige:

j'aliordc k \ui Rourg considérable nommé
2'cJ:a-hoii-^ ansî>il6t que j'ai mouillé l'ancre,

J'envo'e mon C'térlviste pour donner avis de

Dioji H- rivée h une famille Chrétienne qui

^'v élaii établie depuis environ un an. A
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peine le C^léchiste est-il à terre , que je vois

la Bourgade toute en feu
j
je fais partir aussi-

tôt quelques-uns <-le ceux qui élaieut dans ma
barque

, pour aller au secours de celle fa-

mille : ils reviennent incontinent après , et

me disent qu'il ne leur a pas été possible de

percer la foule du monde accourue au feu
,

et que la maison Cluélienne ne peut échap-

per aux flammes
,
puisqu'elle est justement

dans l'endroit où est le fort de l'incendie.

Eu efTet les llammes étaient poussées par un
vent impélueux , et à peine avais-je aperça

les maisons^que jene voyais plus que la place

où elles étaient. J'entendais même les cris

des Infidèles
, qui poussaient des vœux vers

leurs fausses Divinisés pour implorer leur as-

sistance : leurs Idoles avaient des oreilles y
mais elles n'entendaient pas : enfin l'inceu-

die ayant cessé , mon Galécliiste revient

me trouver : « rendons giàces à Dieu , dit-il

M en ni'abordant , de la protection singulière

» qu'il vient d'accorder à cette famille chez
» laquelle vous m'avez envoyé ; à peine
» étais-je entré dans sa maison

,
que j'en-

» tends crier au feu dans tout le voisinage
5

» tous ceux dé la maison songeaient à déloger,

» et ramassaient leurs meubles pour les em-
» porter avec eux : je les rassure

,
je les

» exhorte à mettre leur confiance en Dieu ,

» et h recourir à sa miséricorde : je les fais

)) mettre à genoux en leur enjoignant de
» produire un acte de contrition , et dd
)) réciter leurs prières ordinaires

;
pendant

» ce temps-là
,
je prends de l'eau-béuile ,.

R 3
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» j'en nrrose \c dedans et le dehors de la

)) maison. Le leu augmentait sa violenrc
,

» el déjà les deux maisons voisines élaienl ré-

3> duiles en cendres , lorscjne lout-à-rocp le

» vcnl elian^'e el porte ailleurs les flammes
,

» ensorle qu'il n'y a que la seule maison
» Clirétieuue qui subsiste en son entier , et

M qui serve de moiiument h la toute ])uis-

« sance de Dieu , lequel sait se faire cl)éir

» par tout ee qu'il a tiré du néant; tous les

» IdolAtrcs en sont dans rélonnemenl el

» l'admiration : chacun demande qui a pu
)) pré^eivc^ d'un enjî)rasc.iîenl généial une
» maison couverte de paille , tandis que
)) cent vingt aulresqni l'environnaient, el (|ui

« In plu])art élaienl de britjues et couvertes

» de tuiles , n'en ont pu être garanties -, je

» leur réponds que c'est le souverain JMaîlre

» de toutes choses , en qui les personnes de

» cette maison fesaienl profession de croire

•» el d'espérer. »

La Relijiion chrétienne est maintenant

connue dans-celte Contrée , et tous îes lieux

circoBvoisins retcnlissent du ])!uil de cet

événement. On dit hautement qu'il e.st avan-

tageux dVtre Cinétien ; mais c'est tout le

fruit (|u'a produit jusqu'à présent un effet

M marqué de la proleetion de Dieu , sur ceux

qui mettent en lii leur coniiar.ec ;
il n'a en-

core eonlrii)Lié qi; h découvrir quelques Chré-

tiens , qui n'étaient pas connus pour tels

dans celte Bourgade. Je me recommande à

vos saints sacrifices , en l'union desquels je

îuis avec respect , etc.
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LETTRE
Du Frère attirez , de la ComjiagTiie de

Jésus , Peintre, nu service de VEmpereur
delà Chine, à M. d'uJssaut.

A P«kin , Ip i.^- Novembre i~\^'

ivîoNSlCUB,

La paix de N. S,

C'est avec un plaisir infini que j'ai reçu

vos doux lc;llr(.'s , ia promiôre du li Octo-
bre ly/'p , et la seconde du 'a Novembre
suivant. Nos Missionnaires , h qui j'ai com-
muniqué le détail intéressant qu'elles renfer-

ment sur les principaux évènemens de l'Eu-

rope , se joignent à moi pour vous en faire

de très - sincères remercimens
;

j'ai outre

cela des actions de grâces à vous rendre pour
La boîte qui m'a été remise de votre part

,

remplie d'ouvrages en paille , en grains et en
fleurs. Ne faite.^ plus

,
je vous prie , de ces

sortes de dépenses : la Cliine a cet égart
,

et sur-tout pour les fleurs , est bien au-des-
sus d(; l'Europe.

Je viens ensuite h vos plaintes. Vous trou-

vez , Monsieur, mes lettres trop rares : maia
R I

'
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autant que je puis inV-ii souvenir, je vous .iî

ceril tous les ans clej>uis nn)ii départ de ISI.v-

cao. Ce u'est donc pas ma faute, si tous les

ans vous n'avfz pas reçu de mes nouvelles.

Dans un trajet si long est-il surprenant que
des lettres s'égarent ? D'ki à Canton , où
àont les vaisseaux Européens , c'est-à-dire

,

d.ins un espace de sept cens lieues, il arrive

plus d'une fois chaque année cpie les kltres

se perdant. La pos-te dans la CUine n'est fjue

pour TEmper» ur et pour les j;iands Olîl-

ciers : le puJ>lic n'y a aucun droit. Ci n'est

qu'en caclielte et par intérêt cjup }c j)oslil-

lon se charge des lettres particulières. Il faut

d'avance lui payer le port ; et s'il se trouve

trop charité , ii les bi ùle ou il les jette , sans

rii^que d'être recherché.

Mes lettres , en second lien , vous parais-

sent trop courtes , et vous ne voulez pas

que je vous renvoie , comme je faFs , aux
livres qui parlent des mœurs et des coutumes
de la Chine. Mais suis-je en état de vous

rien dire qui soit aussi clair et aussi biea

exprimé? Je suis nouvellement arrivé-; h

peine sais-je un peu bégayer le Chinois. S'il

De s'agissait (jue de j)einture , je me iîatlerais

de vou5^ en parler avec quelque connaissance :

mais si , ]îour vous complaire
,
je me hasarde

à iéj)und:e à lout , ne risqué-je pas de )ne

trompei ? Jevoia ])ien cependant ([ue
,
quoi

qu'il en coûte , 11 faut vous contenter. Je vais

donc l'entreprendre. Jesuiviai par ordre les

questions que contiennent vos dernières let-

tres f et j'y répondrai de mon mieux , &im-
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|)Tement , el avec la francliise que vous me
Connaissez.

Je vous parlerai d'abord de mon voyage'

de Macao ici , car c'est i'obicH de votre pre-

mière qoeslion. Nous y sommes venus ap-

pelés par l'Empereur , ou plulnt avec sa

permission. On nous donna un Officier pour;

BOUS conduire ; on nous fit accroire qu'on

nous défrayerait, mais on ne le lit qu'en pa--

tôles , et , à peu de chose près , nous vin-

mes h nos dépens. La moitié du voyage se

fait dans des barques. On y mange , on J
couche ; et ce rju'il y a de singulier , c'esti

que les honnêtes gens n'osent ni descendre

à terre , ni se mettre aux fenêtres de la bar-

que , pour voir le Pays par où l'on passe.

Le reste du voyage se fait dans une es-

pèce de cage
,
qu'on veut bien appeler litière.

On y est en^fermé pendant toute la journée :

le soir la litière entre dans l'auberge , el*

encore quelle auberge ! de façon qu'on ar-

rive à Pékin sans avoir rien vu ; el la cu-

riosité n'est pas plus satisfaite
,
que si on avait

toujours été enfermé dans une chambre.

D'ailleurs, tout le Pays qu'ion trouve sur

eette route est un assez mauvais Pays , e6

quoique le voyage soit d€ six ou sept cenS"

lieues , on n'y rencontre rien qui mérite at-

tention , et Fon ne voit ni monumens ni

édifices, si ce n'est quelques IMiao ou Tem-
ples d'Idoles, qui sont des bâtimens de bois-

à rez de chaussée , dont tout le prix et toute

la l)eauté consistent en quelques mauvaises»

ptiatures et quelques verûis foit grosbi^r^

il S
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En vérité , (juand on a vu ce c|ne l'Italie èl

la France ont de nioiiumcns cl d édifices , oa
n'a plus que de lindinéience cl du mépris

pour tout ce que 1 on vo^t ailleurs.

Il faut ce[)endanl en excepter le Palais de

l'Empereur à Pékin , et ses maisons de plai-

sance ; car tout y est 2;raHd et vérilabletnent

Lc^au , soit pour le dessin , soit pour l'exé-

cution , et j'en suis d'autant [)lus trap[)é , (|ue

nulle part rien d^i semblable ne s'est oUert

à mes y<"ux.

J'enlrej)rendrafs volontiers de vous en faire

«ne description qui put vous en donner une

idée juste ; n>nis la cliose serait trop dilYlcile ,

parce qu'il Tï'y a rien dans tout cela qui ait

du rapport h notre manière de bàljr et h toute

notre architecture. L'œil seul en peut saisir

la véritable idée : au^ssi , si jamaisj'ai le t^emps ,

]ene manquerai pas d'en envoyer en Europe
quclfjues moi cca-ux bien dessinés.

Le palais est au-moins de la grandeur de

Dijon
(
je Tons nomme celte Ville, parce

que vous la connaissez. ) Il consiste en géné-

ral dans une grande quantité d^ corps de

logis, détachés les uns des autres , mais dans

une belle symétrie , et sépaiés par de vas-

tes cours , par des jardins et des parterres.

La façade de tous ces corps de logis est bril-

lante par la dorure , le vernie et les peintures.

L'intérieur e^t garni et meublé de loul ce

que la Chine , les Indes et l'Europe ont de
plus beau et d<3 plus piécieux.

Pour les maisons de plaisance j elles sont

eliarmaules. Elles confiaient daub un va^le
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terrain , où Ton a élcvc à la m;iin de peiiîtii

montagnes , hautes depuis viugt jusqu'à cin-

quante à soixante pieds , ce qui forme une
infinité de petits vallons. Dos canaux d'une
eau claire arrosent le fond de ces vallons ,

et vont se joindre en plusieurs endroits

pour former des étangs et des mers. On par-

court ces canaux , ces mers et ces étangs sur

de belles et magnifiques barques: j'en ai vu
une de treize toises de longueur et de qu^iti e

de largeur , sur laquelle était une superbe

maison. Dans chacun de ces vallons , sur le

Lord des eaux , sont des bàtimens paifaile-

ment assortis de plusieurs corns de lo^is ,

de cours , de galeries ouvertes et fermées ,

de jardins , de parterres , de cascades , etc.

ce qui fiit un assemblage dont le eoup-d'œil
est admirable.

On sort d'un vallon , non par de belles al-

lées , droites comme en Europe , mais par des

zig-zags
,
par des circuits

,
qui sont eux-

mêmes ornés de petits pavillons, de petites

grottes , et au sortir desquels on retrouve ua
second vallon tout différent du premier , soit

pour la forme du teirain , soit pour la struc-

ture des bàtimens.

Toutes les montagnes et les collines sont

couvertes d'à! bres, sur-tout d'arbres h fleurs ^

qui sont ici très-communs. C'est un vrai pa-
radis terrestr»\ Les canaux ne sont point ,

comme chez nous , bordés de pierres de taille

liiées au coideau , mais fout rusii'îuement ^

avec des morceaux de roche , dont les un»
avanceal , ies antres reculent , et qui son*

Pv 6
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posés av(?c l:int d'ail , fjiroii dirait qiir c'rst

Touviage de Ivi naturif. Tantôt 1k canal t'bt

)ar£;r , taiilAl ilcsl étroit : ici il serpente,

là ii lait des coudrs , comme si léelleinent il

était poushé par les colliiici et par les ro-

chers. Les hoi (Is sont semés de Heurs qui sor-

t<'Qt des rocailles , et qui paraissent y être

l'ouvrage de la nature ; chaque saison a les

siennes.

(.)ulie les canaux il y a par-tout des che-

mins , ou plutôt des sentiers, qui sont pavés

de petit» cailloux , et qui conduisent d'nn

Vallon h l'autre. Ces sentiers vont aussi en

serpentant ;
tantôt ils sont sur les bords des

Canaux , tantôt ils s'en éloignent.

Ariivé dans un vallon , on aperçoit les

Latimens. Toute la façade est en colonnes

et en ienètres ; la charpente dorée
,
peinte,

Ternissée ; les murailles de hrique gi ise , biea

taillée , bien polie-, les toits sont couverts de
tuiles vernisséf's , rouges

,
jaunes , bleues

,

vertes , violettes , qui par leur mélange et

leur arrangement font une agréable variété

decompartimens et de dessins. Ces bAtimcns

n'ont presque tous qu'un rez de chaussée.

Ils sont éK\és de terre , de deux
,
quatre

,

six ou huit pieds. Quelques-uns ont un
étage. On y monte , non par dés degiés de
pierre façonnés avec art , mais par des lochers,

qui semblent être des dfgrés faits parla na-
ture. Ri<n ne ressemble tant à ces Palais

fabuleux de Fées
, qu'on suppose au milieu

d'un désert , élevés sur un ror dont l'avenue

est raboteuse , el va eu serpentant.
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Les appartemcns intérieurs répondent

parfailemenl h la magnificence du dehors.

Outre qu'ils sont très-biei> distribués ,
Ks

meubles et les ornvmens y sont d'un goût

exquis et d'un très-grand prix. On trouve

dans les cours et dans les passages, des vases

de marbre , de porcelaine , de cuivre
,
pleins

de fleurs. Au-devant de quelques-unes de ces

maisons, au-lieu de statues immodestes , on

a placé sur des piédestaux de marbre, des'

figures en bronze ou en cuivre , d'animaux

symboliques , et des urnes pour brûler des

parfums.

Chaque vallon , comme je l'ai déjà dit,

a sa maison de plaisance
;
petite , eu égard

à l'étendue de tout l'enclos , mais en elle-

même assez considérable pour loger le plus

grand de nos Seigneurs d'Europe avec toute

sa suite. Plusieurs de ces maisons sont bâties

de bois de cèdre
,
qu'on amène h grands Irais

de cinq censlleues d'ici. Mais combien croi-

rez-vous qu'il y a de ces Palais dans les dif-

f-ércns vallons de ce vaste enclos? Il y en a

plus de deux cens, sans compter autant de

maisons pour les Eunuques , car ce sont eux

qui ont la garde de chacjue Palais, et leur

logement est toujours à côté , à quelque toise

de distance ; logement assez simple , et qui

pour celle raison est toujours caché par quel-

que bout de mur ou par les nvontagnes.

Les canaux sont coupés par des ponts de

distance en distance
,
pour rendre la com-

munication d'un lieu à l'autre plus aisée. Ces

ponts sont ordinairement de briques^ y de
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pierres de taille , (|uelque6-uns de bois ,'et

tous assez élevés pour laisser passer libre-

ment les barques.

Ils ont pour i;arde-fous des l)alustrades de
marbre blanc travaillées avec art et sculptées

en bas-reliefs: du-reste ils sont toujours dif-

férens eutr'eux par la construction. ]N'allez

pas vous persuader que ces ponts aillent eu

dioilure : point du tout • ils vont en tour-

nant et en serpentant , de sorte que tel pont
pourrait n'avoir que trente à quarante pieds ,

s'il était en droite ligne
,
qui par Icscontours

qu'on lui fait faire , se trouve en avoir cent

ou deux cens. On en voit qui , soit au milieu ,

soit à l'extréinilé, ont de petits pavillons de
repos

, portés sur quatre , huit ou seize co-

lonnes. Ces pavillons sont pour l'ordinaire

sur ceux des ponts d'où le eoup-d'ceil est le

plus beau : d'autres ont aux deux bouts des

arcs de triomphe de bois ou de marbre blanc ,

d'une très-jolie structure , mais infinimenl

éloignée de toutes nos idées Européennes.
J'ai dit plus haut que les canaux vont se

rendie et se décharger dans des bassins,

dans des mers. H y a en effet un de ces bas-

sins qui a près d'une demi - lieue de dia-

mètre eu tout sens , et à qui on a donné le

nom de mer. C'est un des plus beaux en-
droits de celte maison de pl.iisance. Autour
de ce bassin , il y a sur les bords , de dis-»

tance en distance , de grands corps de logis',

sépaiés enîr'eux par des canaux et par ces

montagnes factices dont j'ai déjà parlé.

Mais ce qui est uu vrai bijou , c'est une

1
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Ile OU rocher qui , au milieu de cette mery
s'élève d'une manière raholeuse cl sauvage,-

à une toise ou environ au-dessus de la sur-

face de l'eau. Sur ce roclieresl bali un pe-

tit Palais , où cependant l'on compte plus

de cent cbamhres ou salons. Il a quatre

faces , et il est d'une beauté et d'un goùfe

que je ne saurais vous ex[)rimer, La vue ca

est admirable. De la on voit tous les Palais

qui
,
par iutervalle , sont surles bords de ce

bassin ; toutes les montagnes qui s'y ter-

minent ; tous les canaux qui y aboutissent

pour y porter ou pour en recevoir les eaux
j

tous les ponts qui sont sur l'extrémité ou à

l'emboucbure des canaux; tous les pavillons

ou arcs de triomphe qui ornent ces ponts
;

tous les l)osquecs qui sépaient ou couvrent

tous les Palais
,
pour empêcher que ceux qui

sont d'un même côté , ne puissent avoir vue
les uns surles autres.

Les bords de ce charmant bassin sont va-

riés h l'infini : aucun endroit ne ressemble à
l'autre; ici ce sont des quais de pienesde
taille où aboutissent des galeries , des allées

et des chemins ; là ce sont des quais de ro-

caille , construits en espèce de degrés avec
tout l'art imaginable , ou bien ce sont de
belles terrasses , et de chaque côté un degié
pour monter aux batiniens qu'elles suppor-
tent ; et au-delà de ces terrasses , il s'en élève

d'autres avec d'autres coips de logis en am-
phitliéatie ; ailleurs c'est un bois d'arbres à

fleurs qui b(? présente à vous; un peu plus

loin vous trouvez uq Losquet daibrus sau-
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vages , et qui ne croissfnt que sur les mon-'
tagnes les plus désertes. 11 v a des arbres de
liaute-fulnieet de bâtisse , des arbres clran-'

gers , des arbres h fleurs, des arbres h fruit.

On trouve aussisur lesbordsdece mêmebas-
sin quantité de cages et de pavillons , moilié^

dans l'eau et moitié sur terre
,
pour toute sorte

d'oiseaux aquati(jues , comme sur terre on
rencontre de tcmps-en-temps de petites mé-
nageries et de petits parcs pour la chasse. On
estime sur-tout une espèce de poissons dorés

dont en elTet la plus grande partie est d'une

couleur aussi bi illanle que l'or
,
quoiqu'il

s'en trouve assez grand nombre d'argentés
,

de bleus , de rooges , de verts ^ de violets,

de noirs , de gris de lin, et de toutes ces cou-

leurs mêlées ensemble. Il v en a plusieurs*

réservoirs dans tout le p^rdin ; mais le plus-

considérable est celui-ci : c'est un grand es-

pace entouré d'un treillis fort fin de fd de
enivre pour empêcher les poissons de se ré-

pandre dans tout le bassin.

Enlin pour vous faire mieux sentir toute

In beauté de ce seul endroit
,

je voudrais

pouvoir vous y transporter lorsque cebassia
est couvert de barques dorées , vernies , tan-

tôt pour la promenade , tantôt pour la pèche ^

tantôt pour le combat , la joute et autres

j-eux ; mais sur-tout une belle nuit , lors<{u'oa

y tire des fc-ux d.'irtifices , eLqu'on illumine

tous les Palais y toutes les barques et presque
tous les aibres ; car en illuminations , c'a

feux d'artifices les Chinois nous laissent bien

loiii d€iTièr€ eux , et le peu q^ue j'en ai vtk
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surpasse infiniment tout ce que j'avais vu dans

ce genre en Italie et en France.

L'eftdroit oii loge ordinairement l'Empe-

reur et où logent aussi tontes ses femmes ,

l'Impératrice , les Koucy-fey ^i; , les Fey ,

les Pins , les Koacigin , les Tchang-gtsai ,

les femmes de chaml>re , les Eunuques , est

tin assembinge prodigieux de bàtimens , de

couis , de jardins , etc ; en un mol , c'est une

"Ville quia nu-moins l'étenduede notre petite

ville de Doie ; les autres Palais ne sont guère

que pour la promenade , pour le diné et le

soupe.

Ce Ingrrnent ordinaire de l'Empereur est

immédiatement après les portes d'enuée ,

les premières salles , les salles d'auditrice ,

les cours et leurs jardins: il forme luie Ile;

il est entouré de tous les côtés par un lar2,e

et profond canal ; on pourrait l'appeler ua
sérail. C'est dans les apparten\ens ([ui le com-
posent qu'on voit tout ce qu'on peut ima-

giner de plus beau eu fait de mt^ubles ^ d'or-

neniens , de peintures , (
j'entends dans le

goiit Ciiiiiois ) , de bf>is piécieux , de >crnis

du Japon et de la Chine , de vases antiqui'S

de porcelaine , de soieries , d'élcfies d'or et

d'argent. On a réuni là tout ce que l'art et

le bon goût peuvent ajouter aux richesses

de la nalure.

De ce logement de l'Empereur le cheraia

(i} Ce sont les tiires des femmes
,

plus ou moins
grande, selon qu'elles sont plus ou moins en faveur. Le
nom de l'impératiire est Hoang-htou j celui de l'îni-

pératrice-nxèrc est Taj-heoit.
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conduit pre.s((uo loul choit h une petite Villr ,

balie .'»u milieu de tout l'iMiclos. Son ôlcn**

duc est d'(j[i (juail de lieue vu tout seus.

Elle a ses qunlrc portes aux quatre point»

cardinaux , ses tours , ses murailles, ses pa-

rapets , ses créuaux. Elle a ses rues , ses pla-

ces , ses temples , ses lialles , ses mn reliés ,

ses boutiques , ses tribunaux ^ ses palais ,

son port : enfin tout ee (jui se trouve en

grand dans la Capitale de l'Empire s'y trouve

en petit.

Vous ne manquerez pas de df»mander h

qtîel usage est destinée celte Ville où tout

doit être, pour ainsi dire, étranglé, et dès

là fort médiocre
; est-ce afin que ri*3mperenr

Î

suisse s'y tnetlre en siireté en cas de nud-
leur , de révolte ou de révolutions? Elle

peut avoir cci usage , et crllc vue a pu entrer

dans le dessein de celui qui l'a fait eons-
tiuire, mais son principal motif a été de se

procurer le plaisir devoir (*n raccourci tout

le i^'racas d'une grande Ville toutes les fois

qu'il le souliailerail.

Car un Empereur Chinois est trop es-

clave de sa grandeur pour se montrer au
public (juand il sort : il ne voit rien ; les

maisons , les boutiques , tout est fermé.
Par-tout on tend des toiles pour empccber
qu'il ne soit aperçu. Plusieurs heures même :i

avant rfu'il passe, il n'est permis à personne I

de se trouver sur son chemin , et cela sous
peine d'èlre maltraité j)arles Gardes. Quand
il marche hors des Villes , dans la Campa-
gae, deux haies de Cavaliers s'avancent fort

I
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au loin de cliaquc eùlé , autant pour écar-

ter lout ce qui s'y trouve d hommes
,
que

pour la sûreté de Id personne du Prince.

Obligés ainsi de vivie dans celle espèce de
solitude , lus Euîpereurs Cliiuoisonl de lout

temps lâché de se dédommager , el de sup-
pléer, les uns d'une façon , les auties d'une

autre , aux diverlissejuens publies que leur

grandtur les eiii})éche de piendie.

Celle Ville donc , sous le règne de l'Em-
pereur régnant , comme sous celui de son

père qui la fait batii' , est destinée à faire

représenter parles Eunuques, piusicuis lois

l'année, lout le cotnmoce, tous les marchés,

tous les arts , tous les métiers , tout le fra-

cas , touies les ailées , les tenues el même
les friponneries dcb grandes Villes. Aux jours

marqués chaque Eunuque prend l'hahit de
l'état el de ia profession qui lui sont assignés;

l'un est un marchand, l'autre un artisan;

celui-ci un soldat, et lui-la un Ofilcier. On
donne h l'un une brouette à pousser, h l'au-

tre des paniers à porter ; enlin chacun a le

distinctif de sa profession. Les vaissiaui:

anivctît au Poil, les boutiques s'ouvrent;

on étale hs marchandises : un quartier est

pour la soie , un antre pour la toile : une
ru»^ pour 1rs povc» laines , une p,our les \er-

nis -, tout e>t diï>liij)ué. Chez relui-ci on
trouve des meu bhs , chez celui-là des habits ,

des ornemens pour les femmes ; chez un
autre des livres pour les curieux et les savans.

Il y a des cabarets jtour le thé et pour le

vin ; des auberges pour les gens de tout étal.
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Des colporteurs vous pré>enient des fruils àtf

toute espèce, des rafraioliissoniens en tout

genre. Des merciers vous tirent par la man-
che , et vous liarcellent pour vous taire pren-

dre de leurs marchandises. Là , tout est pér-

irais. On y distingue à peine rEm[)erei«- du
dernier de ses sujets. Chacun annonce ce

qu'il porte. On s'y querelle , on s'y bat
;

c'est le vrai tracas des halles. Les archers

arrêtent les queieîleurs ; on les conduit aux

Juges dans leur Tribunal. La dispute s'exa-

ïnine et se juge: on condamne h la baston-

nade: on fait exécuter l'arrêl , et quehpje-

fi)is un jeu se change
,
pour le ph»i^ir de

l'Empereur, en quelque chose de trop îocl

pour le patient.

Les filoux ne sont pas oubliés dans celle

fête. Ce noble emploi est contié à un bon
nombre d'Eunuques des plus alertes , qui

s'en acquittent k merveille. S'ils se laissent

prendre sur le fait , ils en ont la honte , et

on ]rS) condamne, ou du-moins on failsem-

hlant de les condamner , h élre marqués ,

bàionnés ou exilés , selon la giavilé du cas

ou la qualité du vol. S'ils fiînutent adroile-

jni^nt , les rieurs sont pour eux , ils ont des

applaudissemens , et le pauvre Marchand
est débouté de ses plaintes; cependant tout

se retrouve la foire étant finie.

Celte foire ne se fait, comme je l'ai déjà

dit
,
que pour le plaisir de l'Empereur , de

riinpcratrice et des autres femmes: il est

rare qu'on y admette quelques Princes ou
quelques Grauds j et s'ils y sont admis , c&
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nVst que quand les foinmes se sont retirées.

Les marcliandises qu'on y étale et qu'on y
vend , appartiennent pour la plus grande

partie aux Marcli.nds de Pékin
,
qui les con-

fient aux Eunuques pour les vendre réelle-

ment ; ainsi tous les marchés ne sont pas

feints et simulés. L'Empereur achète tou-

jours beaucoup , et vous ne devez pas douter

qu'on ne lui vende le plus cher que l'on peut.

Les femmes achètent de leur côté , et les

Eunuques aussi. Tout ce commerce, s'il n'y

avait rien de réel, niancjuerait de cet inté-

rêt piquant qui rend le fracas plus vit" el le

plaisir plus solide.

Au commerce succède quelquefois le la-

bourage ; il y a dans ce même enclos un
quartier qui y est destiné. Ou v voit des

champs , des prés , des maisons , des chau-
inines de laboureurs : tout s'y trouve

; les

boeufs, les charrues, les autres instrumens.

On y sèuie du blé , du riz , des légumes
,

toutes sortes de forains : on moisi-onue , on
cueille les fruits : enGn l'on v fait tout ce

qui se fait à la Camjjat^ue ; et dans tout on
itnite , d'aussi près qu'on le peut, la simpli-

cité rustique et toutes les manières de la vie

champêtre.

Vou« avez lu sans doute qu'à la Chine il

y a une fétc famease appelée la fête des
lanternes

; c'est le i5.' de la i.'Mune qu'elle

se célèbre : il n'y a point de si mi.««érable

Chiî)ois qui , ce jour-bi , n'allume quelque
lan'eni'-. (>n en f^il et on en vend de toutes

tories de ligures, de grandeurs et de prix.
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Ce jour-îà toute la Cliiniî est illuminée ,

mais uull<* pnrt rilluaiinntinn n'fht si lu lie

que clitz l'Empereur ft sur-loul flans In iDai-

6on dont je vous Tais la dcsoripfion. H n'y

a point de chambre, de salle, de j^alerie où
il n'y ait plusieurs lanterni'S suspendues au

plancher. Il y eu a sur tous les canaux, sur

tous les bassins, en façon de petites barques

que les eaux amènent et ramènent. 11 y ea

a sur les montagnes , sur les ponts et pres-

que à tous les arbres. Elles sont toute* d'ua

ouvrage fia , délicat, en figures de poissons
,

d'oiseaux , d'animaux , de vases , de fruits
,

de fleurs , de l)arques , et de toute grosseur.

Il y en a de soie , de corne , de verre , de

nacre et de toutes matières. 11 y en a de

peintes , de brodées , de tout prix. J'en ai

vu qui n'avaient pas été faites pour mille

écus. Je ne finirais pas si je voulais vous en
marquer toutes les formes , les matières et

les ornemens. C'est en cela , et dans la grande

variété que les Chinois donnent à leurs bâ-

timens
,
que j'admire la fécondité de leur

esprit
;
je serais tenté de croire que nous som-

mes pauvres et stériles en comparaison.

Aussi leurs yeux accoutumés à leur ar-

chitecture, ne goûtent pas beaucoup notre

manière de bâtir. Voulez-voussavoir ce qu'ils

en disent lorsqu'on leur en parle , ou qu'ils

voient des estampes qui représentent nos
hâlimens? Ces grands corps de Ingis , ces

hauts pavillons les épouvantent; ils regar-

dent nos rues comme des chemins creusés

dans d'affreuses montagnes, et nos maisons
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comme des rocliers à perte de vue

,
percés

de trous , ainsi (jue des liabitations d'ours

et d'autres bctes léroces. JNos étages sur- tout

,

accumulés les uns sur les autres , leur pa-

raissent insupportables; ils ne comprennent
pas comment ou peut risquer de se casser le

cou cent t'ois le jour en montant nos degrés

pour se rendre à un quatrième ou cinquième

étage. IlJuLit^ disait l'Empereur Caug-bi,

en voyant les plans de nos maisons Euro-
péennes , il faut que L'Europe soit un Pays
bien petit et bien misérable

,
puisqu'il n'y a

pas assez de terrain pour étendre les failles
,

et qu'on est obligé d'y habiter en l'air : pour

nous , nous concluons un peu difléremmcnt

,

et avec raison.

Cependant je vous avouerai que , sans pré-

tendre décider de la préférence, la manière

de bâtir de ce Pays-ci me pbut beaucoup :

mes yeux et mon goût , depuis que je suis

à la Cbine , sont devenus un peu Chinois.

Entre nous , Iholel de madame la Duchesse ,

vis-h-vis les Tuileries, ne vous parait-il pas

très-beau? Il est pourtant presque à la Cbi-
noise , et ce n'est qu'un rez de cbaussée.

Chaque Pays a sou goût et ses usages. Il faut

convenir de la beauté de noLie architecture
:

rien n'est si grand ni si majestueux. Nos
maisons sont commodes, on ne peut pas dire
le contraire. Chez nous on veut l'uniformité
par-tout et la symétrie. On veut qu'il n'y ait

rien de dépareillé, de déplacé-, qu'un mor-
ceau réponde exactement à celui qui lui fait

lace ou qui lui est opposé : on aime aussi k
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la CHîne celle syniélrie , ce bel ordre , ce

l)el arrangomrnl. Le Palais de Pékin , dont
je vous ai parlé au coiniTiencenienl de celle

lellre , csl dans ce goût. Les Palais des Prin-

ces et des Seigneurs , les tribunaux , les mai-
sons des particuliers un peu riches suivent

aussi celle loi.

Mais dans les maisons de plaisance on
veut que presque par-tout il règne un beau
désordre, une anli-symctrie. Tout roule sur

ce principe : C'est une Campagne rmtique
et naturelle qu'on veut représenter-^ une SO"

litude , non pas un Palais bien ordonné dans
toutes les règles de la symétrie et du rapport :

aussi n'ai-je vu aucuns de ces petits Palais,

placés à une assez grande distance les unS'

des autres dans l'enclos de la maison de plai-

sance de l'Empefcur
,
qui aient entre eux

aucune ressem])lance. On dirait que cliacun

est fait sur les idées et le modèle de quelque

Pays étranger
;
que tout est posé au hasard

et après coup
\
qu'un morceau n'a pas été

fait pour l'autre. Quandon en entend parler,

on s'imagine que cela est ridicule, que cela

doit faire un coup-d'œil désagréable : mais

quand on v est , on pense difféiemnient , on
admire l'art avec lequel celte irré^'ulariié est

conduite. Tout est de bon goût, et si bien

ménagé
,
que ce n'est pas d'une seule vue

qu'on eu aperçoit toute la beauté, il faut

examiner pièce à pièce ; il y a de quoi s'amu-

ser long-temps , et de quoi satisfaire toute

sa curiosité.

Au-re^te^ ces petits Palais ne sont pas,

&i
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sî je puis m'rxpiiuier ainsi , de simples vide-

bouteilles. J'en ?«i vu bâtir un l'Hiinée der-

nièie, dan» ce raème enclos
,
qui coûta h un

Prince , cousin - germain de l'Empereur
,

soixante ouanes (i; , sans parler desornemens
et des ameublemens intérieurs qui n'étaient

pas sur sou compte.

Encore un mot de l'admiral^îc variété qui

règne dans ces maisons de plaisance ; elle

se trouve non-seulement dans la position
,

la vue , l'arrangement , la distribution , la

grandeur, l'élévation, le nombre des corps

<ie logis, en un mot dans le total , mais en-

core dans les parties ditîerenles dont ce tout

est composé. Il me fallait venir ici pourvoir
des portes, des fenêtres de toute façon et de
lou te figure; de rondes, d'ovales , de car-

rées et de tous les polvgones; en forme d'é\ an-

tail , de fleurs, de vases, d'oiseaux, d'ani-

maux, de poissons, enfin de toutes les formes,

i ré|iulières et irré^ulières.

j
Je crois que ce n'est qu'ici qu'on peut

I voir des galeries telles (jue je vais vous les

j
dépeindre. Elles servent à joindie des corps

I de logis assez éloignés les uns des autres.

I
Quelquefois du côté intérieur elles sont ea
pilastres, et au-debors elles sont percées de
fenêtres diflérentes entre elles pour la figure.

Quelquefois elles sont toutes en pilastres ,

comme celles qui vont d'un palais à un de
ces pavillons ouveits de toutes parts

,
qui

(i) Une "uanf vaut dK mille tae!s , \n taël vaut 7
livres 10 sous, aiusi soixante ouanes fout c|[ualie millioas
et demi

Tvme XXIL S
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sont (Icsliiu'i h prendre le (Vnis. Ce qu'il y a

de singulier, c'est (jue ces gnleries ne vont

guère en droite ligne. Elles (ont cent dé-

tours , tantôt derrière un hosf|uet , l.nnint

derrièie un rocher, quelc|uefoi> itulourd un
petit bassin ; rien n'est si agrcnhle. Il y a

en tout cela un air champêtre qui enchante

et fjui enlève.

Vous ne manquerez pas, sur tout ce que '

je viens de vous dire , de conclure , et avec

raison , que cette maison de plaisance a du
coûter des .«omrr.es ininionses : il n'y a en

elî'et (ju'un Prince, maître d'un état aussi

vaste que celui de la Chine
,
qui puisse faire

•une semblable dépense , et venir à bout

,

en si peu de temps , d'une si p)rodigieuse i

entreprise , car cette maison est l'ouvrage '

de vingt ans seulement: ce n'est que le père

de l'Empereur qui l'a commencée , et celui-

ci ne fait ({ue l'augmenter et renibellir.

!Mais il n'y a ritn en cela qui doive vous
,

étonner ni vous rendre la chose incroyable. |

Outre que les bàlimens sont presque tous

des rez de chaussée , on mullijdie les ouvriers
j

h l'infini. Tout est lait lors({u'on porte les '

matériaux sur le lieu. Il n'y a qu'à poser,

et api es quelques mois de travail la moitié

de l'ouvrage est finie. On dirait que c'est

un de ces palais fabuleux qui se forment

tout-d'un-conp par enchantement dans un
beau vallon , ou sur la croupe d'une monta-
gne. Au-reste , celte maison de plaisance

ç'anpeîle Vven-inini^-yven , c'ebt-h-diie , le

jaidia des jardins, ou le jardin par excel-
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Icnce. Ce n'est pas la seule qu'ait l'Empe-

reur. Il en a trois autres dans le même goût

,

mais plus pelilc^s et moins belles. Dans l'un

de CCS trois palais , qui est celui que balit son

aïeul Cang-hi , loge l'Impératrice mère avec

toute sa Cour : il s'appelle Tchan^-tcliUJi-

y^'cn y c'est-h-dire , le jardin de rélernel

printemps. Ceux dfs Princes , des grands

Seigneurs , sont en raccourci ce que ceux

de l'Empereur sont en grand.

Peut-êtie direz-vous , à quoi seit une si

longue description? Il eut mieux valu lever

les plans de cette magnifique maison et me
les envoyer. Je réponds, Monsieur, qu'il

faudrait pour cela que je fusse au-moins

trois ans à n'avoir autre chose à faire • au-

lieu que je n'ai pas un moment à moi , et

que je suis obligé de prendre sur mon som-
meil pour vous écrire. D'ailleurs , il faudrait

encore qu'il me fiit permis d'y entrer toutes

les fois que je le souhaiterais, et d.'y rester

autant de temps qu'il serait nécessaire. Bien

m'en prend à.v. savoir un peu peindre , sans

cela je serais comme bien d'autres P^uio-

péens
,
qui sont ici dt^puis vingt et trente

ans, et qui n'y ont pas encore mis les pieds.

Il n'y a ici qu'un homme \ c'est l'Empe-
reur. Tous les plaisirs sont faits pour lui

seul. Cette superbe maison de }>laisance n'est

guèie vue que de lui , de ses femmes et de
ses Eunuques ; il est rare que dans ses pa-
lais et ses jardins il introduise ni Piinces

ni Grands au-delà des salles d'audiences.

De tous les Européens qui sont ici , il n'y a

S 2
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ijiit' les poiiitic'b et les liorlo^crSj qui, nécrs*

saircniL'iU vt par lonrs emplois, aient accès

par-toul. L'cndioil où nous peignons okII-

nairenieiU , cbt un de ces petits palais dont
je vous ai parlé. C'est là que l'Empereur
nous vient voir travailler presque tous les

jours , de sorle qu'il n'v a pas moyen de s'ab-

senter; mais nous n'allons pas plus loin , à

moins que ce qu'il y a h peindre ne soit de

nalure à ne pouvoir être tiansporté, car alors

on nous introduit , mais avec une bonne es-

corte d'Eunuques. Il faut marcher h la haie

tt sans bruit , sur le bout de ses pieds
,

comme si on allait faire un mauvais coup.

C'est par-là que j'ai vu et parcouru tout ce

beau jardin , et que je suis entré dans tous

les nppartemens. Le séjour que l'Empereur

y fait est de dix wiois chaque année. On n'y

est éloigné de Pékin qu'autant que Versail-

les l'est de Paris. Le jour nous sommes dans

le jardin , et nous y dinons aux frais «le

l'EmpeiCur : pour la nuit nous avons dans

une assez grande Ville ou Bourgade
,
pro-

che du Palais , une maison que nous y avons

adulée. Ounnd l'Empereur revient h la

Ville , nous y revenons aussi , et alors nous

sommes pendant le jour dans l'intérieur du
Palais , et le soir nous nous lendons à notre

Eglise.

Voilà , Monsieur, un de ces points qu'on

ne trouve pas dans les livres , et pour lesquels

vous avez eu quelque raison de ne pas vou-

loir que je vous y renvoyasse. Il ne me reste

plus qu'à vous salisfaiie sur les autres arli-
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des. Vous voulez donc savoir de quelle ma-
nière j'ai été reçu de l'Empereur- comment
îi en use avec moi ; ce que je peins ; com-
ment on est ici logé , nourri ; comment les

Missionnaires y sont traités ; s'ils piêohent

librement ; s'il est permis aux Chinois de

professer la Pteligion chrétienne ; enfin , ce

que c'est que le nouveau bief du saint Siège

sur les cérémonies Chinoises: voihi bien de

l'ouvrage que vous me donnez. Je ne sais si

j'aurai le loisir d'en tant faire. Je suis tenté

de composer avec vous , et d'en laisser la

moitié pour l'année prochaine. Commen-
çons toujours , et nous irons jusqu'où nous
pourrons aller.

J'ai été reçu de l'Empereur de la Ciiine

aussi-bien qu'un étranger puisse l'être d'un

Prince qui se croit le seul Souverain du
monde -, qui est élevé à n'être sensible à i ien

;

qui croit un homme , sur-tout un étranger,

trop heureux de pouvoir être à son service

et travailler pour lui. Car, être admis h la

présence de l'Empereur
,
pouvoir soujvent le

voir et lui parler, c'est pour un Chinois la

suprême réco-m pense et le souverain bonheur.

Ils achèteraient bien cher cette grâce , s'ils

pouvaient l'acheter. Jugez donc si on ne me
croit pas bien récompensé de le voir tous les

jours. C'est à-peu-près toute la paie que j'ai

pour mes travaux ^ si vous en exceptez quel-

ques petits présens en soie, ou autre chose

de peu de prix ^ et qui viennent encore ra-

renient ; aussi n'est-ce pas ce c[ui ma amené
à la Chine . ni ce qui m'y retient. Etre à

S ù
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ijiie les poiiitici et Ils liorloL^crSj qui, nérrs-

saircniLiU vl jiar leurs emplois, aitnl .kh es

par-touL L'cjulroil où nous peignons oïdi-

Dairenienl , est un de ces petits palais dont
je vous .'li parlé. C'est là que rEnn[)t'reur

n(jus vient voir iravailler presque tous les

jours , de soric qu'il n'v a pas moyen de s'ab-

senlrr; mais nous n'allons pas j)lus loin , à

moins que ce qu'il y a h peindre ne soit de
nature à ne pouvoir elie transporté, car alors

on nous introduit , mais avec une bonne l'S-

corte d'Eunuques. Il faut marcher n la haie

tt sans ijruit , sur le bout de ses pieds
,

comme si on allait faire un mauvais coup.

C'est par-là que j'ai vu et parcouru tout ce

beau jardin , et que je suis entré dans tous

les npparlemens. Le séjour que rEnipereur

y fait est de dix «lois chaque année. On n'y

est éloigné de Pékin qu'autant que Versail-

les l'est de Pâlis. Le jour nous sommes dans

le jardin , et nous y dinons aux fiais de

1 Empeicur: pour la nuit nous avons dans

une assez grande Ville ou Bourgade
,

j»ro-

che du Palais , une maison que nous y avons

achetée. Quand l'Empereur revient h la

Ville, nous v revenons aussi , et alors nous

sommes pendant le jour dans l'intérieur du
Palais , el le soir nous nous rendons à notre

:.gn^e.

Voilà , Monsieur, un de ces points qu'on

ne trouve pas dans les livres , et pour lesquels

vous avez eu quelque raison de ne pas vou-

loir que je vous y renvoyasse. Il ne me reste

plus qu'à vous salisfaiie sur les autres arli-
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des. Vous voulez donc savoir de quelle ma-
nière j'ai été reçu de rEni[)ercur; comment
il en use avec moi ; ce que je peins ; com-
ment on est ici logé , nourri 5 comment les

Missionnaires y sont traités : s'ils ]iiéohent

librement ; s'il est permis aux Chinois de
professer la Pveligion chrétienne; enfin, ce

que c'est que le nouveau bief du saint Siège

sur les cérémonies Chinoises; voilà bien de
l'ouvrage que vous me donnez. Je ne sais si

j'aurai le loisir d'en tant faire. Je suis tenté

de composer avec vous , et d'en laisser la

moitié pour l'année prochaine. Commen-
çons toujours , et nous irons jusqu'où nous
pourrons aller.

J'ai été reçu de l'Empereur de la Chine
aussi-bien qu'un étranger puisse l'être d'un

Prince qui se croit le seul Souverain du
monde -, qui est élevé à n'être sensible à i ien

;

qui croit un homme , sur-tout un étranger,

trop heureux de pouvoir être à son service

et travailler pour lui. Car, être admis à la

présence de l'Empereur, pouvoir sou?vent le

voir et lui parler, c'est pour un Chinois la

suprême iéco>:n pense et le souverain bonheur.

Ils achèteraient bien cher cette grâce , s'ils

pouvaient l'acheter. Jugez donc si on ne me
croit pas bien récompensé de le voir tous les

jours. C'est à-pcu-près toute la paie que j'ai

pour mes travaux ^ si vous en exceptez quel-

ques petits présens en soie, ou autre chose

de peu de pris , et qui viennent encore ra-

rement ; aussi n'est-ce pas ce f[ui ma amené
à ia Chiue . ni ce qui m'y 1 client. Etre à

S 6
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la chaîne d'un soleil à l'aulre ; avoir h peine

les Dimanches et les Fêles pour prier Dieu ;

ne peindre j)resfjue rien de son goiit et de
son génie; avoir mille autres cmharras qu'il

serait lif'p ^""o de vous exj)li(|uer; tout cela

me ferait bien vite reprendre le chemin de
ri'^uiope , si je ne croyais mon pinceau
utile pour \v. hicn de la Religion, et pour
rendre IKtiiperJ-'ur favorable aux INllbsion-

naiies qui la pièchenl , et si je ne voyais le

Paradis au bout de mes peines et de mes
travaux. C'est la runitjue attrait qui me rc-

lirnl ici , nu>si-bien que tous K-s autres Eu-
ropéens (]ui sont au service de l'Enîpereur.

Quant il la peinture, hors le portrait du
frèie de l'Empereur, de sa fenime, dt.' cpiel-

qucs autres Princes et Pi incesses du sang,

de (juelcjucs autres favoiis et autres Sei-

gneurs, je n'ai rien peint dans le goût Eu-
ropéen. Il m'a fallu oublier

,
pour ainsi dire,

tout ce que j'avais appris, et me faire une

nouvelle manière pour me conformer au

goût de la Nation : de sor le que je n'ai été

occupé les trois quarts du temps qu'à j)eindre,

ou en huile sur des glaces , ou à l'eau sur

la soie , des arbres , des fruits , des oiseaux ,

des poissons , des animaux de toute espèce
;

raremenl de la figure. Les portraits de l'Em-

pereur et des Impérati iees avaient été peints,

avant mon arrivée
,
par un de nos Frères

,

nommé Castiglione , Peintre Italien , et très-

Labile, avec qui je suis tous les jours.

Tout ce que nous peignons est ordonné

par l'EmpL^eur. xSous fcsouà d'abord les
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dessins ; il les volt , les fait changer, réfor-

mer comme bon lui semble. Que la correc -

lion soilbien ou mal , il en faut passer par-

là sans oser rien dire. Ici l'Empereur sait

tout, ou du-moinsla flatterie le lui dit fort

haut, et peut-être le croit-il : toujours agit-il

comme s'il en était persuadé.

Nous sommes assez bien logés pour des

Religieux ; nos maisons sont propres, com-
modes , sans qu'il y ait rien contre la bien-

séance de notre état. En ce point , nous

n'avons pas lieu de regretter l'Europe. Notre

nourriture est assez bonne: excepté le vin,

on a à-peu-près ici tout ce qui se trouve en

Europe. Les Chinois boivent du vin fait de

riz , mais désagréable au goût et nuisible à.

la santé ; nous y suppléons par le thé sans

sucre qui est toute notre boisson.

L'article de la Pv.cligion demanderait une
autre pi unie que la mienne. Sous l'aïeul de
l'Empereur, notre sainte Religion se prê-

ciiait publiquement et libicmcut dans tout

l'Empire; il y avait dans toutes les Provin-

ces un très-grand nombre de Missionnaires

de tout ordre et de tout Pavs. Chacun avait

son District, son Eglise. On y prêchait pu-

bliquement , et il était permis à tous les

Chinois d'embrasser la Religion.

Après la mort de ce Prince , son fils chassa

des Provinces tous les iNlissionnaires , con-

fisqua leurs Eglises , tt ne laissa que les Eu-
ropéens de la Capitale , comme gens utiles

à lEtat par les mathématiques, les sciences

et les arts. L'Enipeicur régnant a laissé les
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ciioscs sur le même }>ii'tl , sans qu'il ait clé

possible d'obtenir cncoïc rien de mieux.

Plusieurs des iMissionnaires chassés sont

rentrés secrélenjcnt dans les Provinces; de

nouveaux venus les ont sui\is en assez grand
nombre. Ils s'y tiennent tous cachés le mieux
c[u'ils peuvent , cultivent les Chrétientés , et

font tout le bien qui est en leur j)ouvoir
,

prenant des mesures pour n'être pas décou-
verts , et ne fesant guère leurs t'onctious que
la nuit.

Comme dans la Capitale nous sommes
avoués , nos INlissionnaires y exercent leur

IVlinistère librement. JNous avons ici tiois

Kglises , une aux Jésuites Français , et

deux aux Jésuites Portugais , Italiens, Alle-

mands , etc.

Ces Ei^lises sont bâties à l'Européenne
,

helles, glandes, bien ornées, bien peintes,

et telles qu'elles furaient honneur aux ]dus

grandes Villes d'Europe. 11 y a dans Pekiii

un très-grand nombre de Chrétiens qui vien-

nent en toute liberté aux Eglises. On va dans

la Ville dire la sainte Messe , et administrer

de temps-en-tcmps l(;s Sacremens aux fem-

mes , à quij, selon les Lois du Pays, il n'est

pas permis de sortir de la maison , et de se

rendre aux Eglises oii se trouvent les hom-
mes. Ou laisse dans la (Capitale ettte libellé

aux Missionnaires
,
parce (]ue l'Empereur

sait bien qu'il n'y a que le motif de la Re-
ligion qui nous amène, et que si l'on me-

nait à fermer nos Eglises , et à interdire aux

Miâàiouaâiicô la iibeilc de prêcher et de fuire
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leurs fonctions , noiis quitterions bientôt la

Chine
;
et c'est ce qu'il ne veut pas. Ceux

de nos Pères qui sont cJjins les Pioviuces
,

n'y sont pas tellement cac^hés
, qu'on ne piit

les découvrir si on voulait ; mais les Man-
darins ferment les yeux, parce qu'ils savent

sur quel pied nous sommes a Pékin. Que si

par malheur nous eu étions renvoyés , les

]Missionnaires des Provinces seraient bientôt

découverts et renvoyés h leur tour. Notre
figure est trop dinereule de la Chinoise pour
pouvoir être long- temps inconnu.

Entni , Monsieur, nous voici au dernier

article. Vous voulez que je vous parle du
nouveau Bref du saint Père contre les céré-

monies Chinoises. Comment vous satisf.'.ire?

Sans étude et sans science , je serais témé-

raire d'entrer là-dessus dans aucun détail.

Tout ce que je puis vous dire, c'est que ce

Bief ne décoi. ige nullement les INlission-

naires. En obéissant au saint Siège, ils fe-

ront d'ailleurs tout ce (jui est en leur |>ou-

voir
,
persuadés que Dieu ne leur en demande

pas davantage. Ne donnez donc aucune
créance aux discours , aux libelles de quel-

ques personnes mal intenlioniiées. Je ir:e

suis fait Jésuite très-tard ; ainsi ce ne sont

pas les préjugés de l'éducation qui me con-

duisent: mais j'exam-ne, je réilécliis, et je

vois que tout ce qu'il y a ici de Jésuites ,

sont habiles, soit pour les sciences de l'Eu-

rope, soit pou ries connaissances de la Chine
;

que ce sont des homnK^s d'une grande vertu.

Ils sont sans doute bien plus instruits que
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moi sur le r.oiiiplf tic ceux (|iti uc irnvaillcnt

qu'à liîs décrier ; eepcntlaiil ils se taisent sur

ce sujet , el ils se li raient un {^rand sciupule

d'en parler
;
je ne les ai jamais ouï s'expli-

quei- à cet égaril qu'avec la dernière rcseivc.

La charité , parmi eux , va de paiiavec l'obéis-

sance au saint Siéize ^ et cette obéissance est

totale et pail'aile. Le saint Père a parlé j cela

sulïit. 11 n'y a ])as un mot à diic ; on ne se

permet pas même un geste ; il laul se laiie

et obéir. C'est ce que je leui- ai souvent en-

tendu dire , et léccmincnt cncoie à l'occasion

ôi^ nouveau )^ief.

Quant à ce qui regarde le progrès que
fait ici la Keligion , je vous ai déjà dit que
nous y avons trois Eglises , et \ingt-deuK

Jéfuites , dix Français dans notre Diaiion

française , et douze daus les deux autres

maisons, qui sont Portugais, Italiens et Al-

lemands. De ces vingt-deux Jésuites , il y en

a sept occupés comme moi au service de

IKinpereur. Les autres sont Piètres , cl par

conséquent INlissionnaires. Ils cultivent non-
seulement la Cluétienté qui est dans la ville

de Pékin , mais encore celles qui sont jus-

qu'à trente et'quarante lieues à la ronde , où
ils vont de temps-en-lemps faire des excur-

sions apostoliques.

Outre ces Jésuites l'^uropéens , il y a en-
core ici cinfj Jé.iuiles Chinois , Prèties, pour
aller dans les lieux et dans les maisons où
un Européen ne pourrait pas aller sans ris-

que et avec bienséance. Il v a , outre cela ,

clans dilTércûles Provinces de cet Empire
,
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trente à quarante Missionnaires Jésuites ou
autres. Notre maison fiança ise baptise lé^u-

lièrement ehaque année près de cin{[ à six

cens adultes , tant dans la Ville que dans la

Province , et dans la Tartaiie , au-delà de

la grande muraille. Le nombre des petits

eiifans de parens Infidèles, monte ordinai-

rement jusqu'à douze ou treize cens. Nos
Pères Portugais , qui sont en plus grand
nombre que les Français , baptisent un plus

grand nombre d'fcloiaires ; :ïussi comptent-

ils , dans cette seule i'rovince et la Tartarie ,

vinc;-cin([ à trente mille Cbrétiens ; au-Iieu

que dans notre Mission française , on n'en

compte guère qu'environ cinq mille.

Je suis très-souvent témoin de la piété avec

laquelle les Glu eliens s'approchent des Sa-

crcmens, qu'ils tVé({uenteut le plus souvent

qu'il leur est possible. Leui modestie et leur

respect dans l'Eglise me charment toutes les

fois que j'y fais aitenlion. Il ne scia pas,

comme je crois , hors de propos de vous faire

part d'un eïiel singulier de la grâce du saint

Baptême , coisféré , il y a (juchpies mois , à

une jeune Pi incesse de la famille du Sounou
dont il est tant parlé dans diilérens recueils

des Lettres édifiantes , à l'occasion des per-

sécutions (ju'rdle a eucsà soutenir de la part

du dernier Empereur.

Un des Princes ('h'éiiens de cette illustre

famille vint à notre Eglise , dans le mois de

Juillet de cette anné»- , dire à un de nos Pè-

res
,
qu'il appienait (buis le mouient qu'une

de ses nièces
,
qui depuis quelques mois avait
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témoigné f|iicl(jne envie de .se laire C^né-
tienno , él;iil à l'exlréinilc. Comme eu Père

lie j)ouvHil lui-même allei d.ins celte maibon

d'[iiii«lèles , il donna au zélé l^rince une

fiole pleine d'eau , daiib la eraiiile (ju'il n en

put trouver aussi prompleinenl qu«' le cas

pressant rexij;erait , à cause du trouble et de

la conru^ion où était la maison de la malade.

Cel^iince, très-inslruil de la Ucli^iou, s'en va

avec empressement trouver la jeune Prin-
cesse , qui n'avait plus l'usaj^e de la parole

;

il voit l'exlrémité où elle était léduite ; il

avertit les païens Intidelcs du dessein cju'il a

de la baptiser ; et ceux-ci n'avant tait au-

cune opposition , il fait h la malade les in-

terrogations accouluniées en p.'iitil (as ; il

laxeitit de lui sérier la main pour sii^iie

qu'elle entend ce cju'il lui propose; et relie

rnarfjuc lui ayant été donnée , il aveiiit la

malade (|u il va lui verser de l'eau sur la tète

pour la légénéier en Jésus - Cliiisl. Celle

jeune Princesse s'agenouille alors (\{i mieux
qu'elle peut pour recevoir cette i;iaLe ; elle

répand des bn-mes pour témoigner son regi et

et sa joie ; et le Prince, jdein de toi , la

Laplise. A peine eut-elle reçu ceSaciement,
qu'elle s'endormit d'un paisible sommeil.
Ses parens , quoique Infidèles, avertis de son
Baptême , furent tranquilles sur son sort, et

ne doutèrent nullement que Dieu ne lui ren-
dit la santé. Au bout de quelques licuies de
sommeil , elle s'éveilla et jeta un grand \

soupir. Depuis plusieurs jours elle ne j.ou-

vait prendre aucune nourrilure ; on lui donna

II

h
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Il manger , rt elle a>ala sans peine : elle se

rendoimit ensuite ; et après s'être éveillée,

elle s'éeria (ju'elle était i;uérie,et elï'ective-

luent elle jouit aujourd'hui d'une parfaite

santé.

Je ne vous dis rien de la perte qu'a faite la

Mission des Pères d'Entrecolles et Paiennin :

l'un et l'autre sont morts dans une grande
réputation de sainteté , et sont regrettés

,

non-seulement des Missionnaires qui les con-

naissaient plus iniimemenr , mais encore

de tous les Clirétiens de celte Mission. Je ne
doute pas que vous n'avez déjà vu le détail

des vertus et des travaux de ces deux lioni-

mes apostoliques.

Je crois qu'il est temps , Monsieur ,
pour

vous et pour moi , de finir cette lellie qui

m'a conduit plus loin que je ne croyais

d'abord. Je souhaite qu'elle vous fasse plai-

sir. Je voudrais de tout mon cœur pouvoir
,

par quelque chose de plus considérable ,

vous témoigner ma partaite estime. II ne

me reste qu'à vous oflVir mes prié: es auprès

du Seigneur. Je vous demande aussi quel-

que part dans les vôtres ^ cl suis très- res-

pectueusement, etc.

Fin du vin^t'deuxième ^"^olume.

Tome XXIL



TABLE
Des Lettres contenues dans ce Volume.

L rzTTRE du Pire de Mailla , Missionnaire

de lu ( onipai^nie de Jésus , au Jiéi'érend

Père llen'ieu, Supérieur^Gcnéral de La

Mission Française , de la ntenie Compa-
gnie. Page 5

Lettre du Père Parquet, Missionnaire de

la Conipai^nie de Jésus , au Père de Go-
ville ^ de la jnérne Compagnie. il

J^ELTRE du Père de Mailla , Missionnaire de

la Compagnie de Jésus, au Père de

la même Compagnie. 52

LETTHEdii Pèrcd' E/itrecolles , Missionnaire

de la Compagnie de Jésus , au Père Du-
halde f de la même Compagnie, "^4

Letthe du Père Parennin, Missionnaire de

la Compagnie de Jésus , au Père Duhal-
de, de la même Compagnie. loa

Cette lettre n avait pas été imprimée.

Lettre du niénie , à M. Dortous de Mairan
,

de V Académie Française y et Secrétaire

perpétuel de iAcadémie lioyale des

Sciences. ic^

Lettre du Père d'Entrecolle 9 , Missionnaire

de la Compagnie de Jésus, au Père Du-
halde , de la même Compagnie. i r)5

]Ët.4T de la Keligion dans l .Empire de lu

Chine y en l'année i^38, 197



TABLE. 4^3
Lettke du Père Farennin^ Missionnaire de

la Compagnie de Jésus , à M. Dortous de
Mairan , de VAcadémie lioyale des

Sciences. 2.5i

Lettre du même, au Père Duhalde , de la

même Coinpagfiie. 2-5

Letthe du Père Chalier , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , au Révérend Père
J^erchere ^ Provincial de la même Com-
pai^nie en la province de Lyon. So'y

Lettre du Père Bauorier^ Missionnaire de
la Compagnie de Jésus à la CIune , au Père
Bahorier , son neveu, de la nitme- Com~
pagnie, 820

Lettre du P. Gauuil au Père Cairon. 3^6
Lettre du Père Loppi/i , Missionnaire de la

Compagnie de Jésus , au Révérend Père
Radomin.slii , Confesseur de Sa Majesté la

Reine de Pologne , Duchesse de Lor-
raine. 33 1

Lettrf du Père de Neuvialle , Missionnaiie
de la Compagnie de Jésus , au Père Bris-

son , de la même Compagnie. 364
Lettre du Père des Robert, Missionnaire

de la Compagnie de Jésus , au ml me. 3' 9
Lettre du Parère Attiret., de la Compagnie

de Jésus .^ Peintre au service de lEmpereur
de la Chine, à M. d'Assaut. 891

Fia de la Table du viuiil-deuxième Volume,



n

I









m^;^m


